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NOTICE 



SUR 



M. LE DUC DE POIX*. 



Multû iUe quidem fleliilis occidit, 

Nulli flebilior qnam mihi 

Horat., od. xxiy , 1. I. 



Il est des hommes que le monde ignore et qui 
passeraient inaperçus grâce à l'excès de leur mo- 
destie , si leur mérite ne se révélait à leur insu 
par Futilité de leur vertu. Ces sortes de carac- 
tères ne se manifestent que malgré eux au gi^and 
jour , leur sagesse les retient dans la retraite , et 
beaucoup finissent , comme l'a dit quelque part 
Montesquieu , sans avoir déballé. Ceux que les 
liens du sang ou de l'amitié ont rapprochés d'eux, 
doivent au monde de les faire connaître ; c'est à 
la fois un encouragement pour la jeunesse et une 

* La Société des Bibliophiles ne publiant plus de volumes de 
mélanges dans lesquels les notices nécrologiques de ses membres 
prenaient naturellement place , a décidé que cette notice sur un de 
ses membres les plus illustres et les plus regrettés serait imprimée 
en tête du Ménager de Paris, qui était déjà sous presse à Fépoque 
de la mort de M. le duc de Poix. {Note de la Société,) 
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IV NOTICE 

consolation pour l'âge avance qu'un hommage 
rendu à ces existences à la fois élevées et mo- 
destes , placées ainsi à la portée de toutes les ému- 
lations. M. le duc de Poix était un modèle de ce 
genre de caractère. L'auteur de cette notice lui 
tenait par les liens du devoir et de l'affection : 
ayant eu le bonheur de jouir de son mérite dans 
l'intimité la plus resserrée , il ose espérer que cet 
avantage lui vaudra celui de le faire connaître 
avec plus de vérité que personne : c'est son seul 
titre à l'indulgence de ceux qui le liront. 

Juste-Antonin-Claude-Dominique de Noailles , 
prince-duc de Poix, naquit à Paris le 8 août 1777, 
de parents tendres et chéris dont il était le se- 
cond fils. Son père le prince de Poix, fils aîné du 
vertueux maréchal duc de Mouchy , mort sur Té- 
chafaud en 1 794 , avait épousé la fille du maré- 
chal de Beauvau. Les vertus et les charmes de la 
princesse de Poix ont enchanté tous ceux qui 
l'ont rencontrée et laissé une sorte de culte dans 
les cœurs admis à son intimité. Elle s'occupa de 
l'éducation de son second fils d'une façon toute 
particulière , et l'influence de cette première par- 
tie de la vie du jeune Juste de Noailles s'étendit 
sur le reste de son existence de manière à le mo- 
difier fortement : elle le préserva de la gâterie 
presque inévitable à laquelle il était condamné 
par position. Il ouvrit les yeux au milieu des der- 
nières prospérités de sa famille ; lui et son frère , 
plus âgé que lui de six ans , semblaient alors des- 



SUR M. LE DUC DE POIX. v 

tinés aux plus hautes situations du pays. Ces 
beaux jours durèrent peu : Juste de Noailles en 
connut pourtant assez pour garder de précieux 
souvenirs de ces derniers moments de la société 
française dont le salon de sa mère était peut-être 
le plus parfait modèle. La princesse de Poix ras- 
semblait autour d'elle un petit cercle d'amis 
presque tous remarquables par des mérites divers, 
que sa supériorité avait distingués dès son entrée 
dans le monde; quelques femmes, ses amies de 
jeunesse, modèles d'esprit et de grâce, des hommes 
attachés à la cour ou mêlés aux affaires et à la lit- 
térature , tous réunis par le charme de son com- 
merce, l'entouraient de soins que sa mauvaise 
santé rendait consolants pour elle et doux pour 
ses amis. Le prince de Poix, marié très-jeune et 
dans la plus haute faveur à la cour, n'était pas 
un mari aussi sédentaire que son vénérable père , 
mais il eut toujours le bon goût de préférer à tout 
la société de sa femme et de ses amis. 

Cette société , au début de notre terrible révo- 
lution , était de celles qui non-seulement ne s'en 
effrayaient pas , mais dont les vœux et les opi- 
nions favorisaient les premières manifestations 
du mouvement réformateur. M. de La Fayette et la 
brillante jeunesse qui l'avait suivi en Amérique, 
bien des grands seigneurs amis de Voltaire et en- 
thousiastes de Rousseau , beaucoup de courtisans 
dévoués à M. Necker, tous ces esprits enflam- 
més d'ardeur pour le bien , de désir des réformes 
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Utiles , animés des plus généreux sentiments y se 
livraient alors à de bien douces espérances et rê- 
vaient la régénération de leur pays , dût-elle se 
réaliser aux dépens de ces privilèges dont ils 
furent les premiers à se dépouiller au profit de 
ceux qui devaient être leurs bourreaux. 

C'était là Fesprit du salon où le duc de Poix 
passa ces premières années de la vie qui en dé- 
cident presque toujours la tendance. La princesse 
de Poix avait été nourrie par son père, le maréchal 
prince de Beauvau\ homme aussi vertueux qu'é- 
clairé, dans le goût de la littérature et les doctrines 
de la philanthrophie. Ses amis, MM. de Lally- 
ToUendal , de Montesquiou , de La Fayette , 
]y(mc» d'Hénin, de Tessé, de Lauzun prenaient 
comme elle le plus vif intérêt aux débats poli- 
tiques du moment. Le prince de Poix était des 
plus chauds partisans de M. Necker ; son frère le 
vicomte de Noailles prit une part célèbre aux 
généreuses imprudences du 4 août. Enfin le jeune 
Juste de Noailles fut entouré dès le berceau de 
sentiments et de principes dont l'impression ne 
s'effaça jamais chez lui. Il les conserva au travers 
de toutes les vicissitudes de nos cinquante der- 
nières années ; tous ceux qui l'ont connu peuvent 
se rappeler que les enivrements de l'empire , les 
illusions de la restauration et les agitations de 1 830 



* 11 était de rAcadémie française , et particulièrement occupé de 
grauuuaire. 



SUR M. LE DUC DE POIX. vu 

le trouvèrent le même , c'est-à-dire un ami im- 
partial de Tordre et de la liberté. 

Les horreurs de la révolution le saisirent dans 
sa première jeimesse ; elles furent pour lui une 
précoce expérience et 1 occasion de devoirs tou- 
chants. Son père ayant eu le courageux instinct 
de rester jusqu'au dernier moment près de son 
infortuné souverain , fut forcé après le 10 août 
de se cacher et bientôt après de s'enfuir : sa tête 
était mise à prix. Le maréchal duc de Mouchy 
périt sur l'échafaud avec sa femme , sa belle-fille 
et la mère et la grand'mère de cette dernière ; le 
reste de la famille avait réussi à quitter la France. 
La princesse de Poix infirme avant l'âge et 
n'ayant pas voulu émigrer, resta donc seule à 
Paris avec son fils cadet , dont la tendresse et les 
vertus surent lui adoucir tant de maux. Leur vie 
était affreuse. Chaque matin le journal leur an- 
nonçait la mort d'un parent ou d'un ami, et 
chaque jour tous deux se préparaient à de der- 
niers adieux. Juste de Noailles, en présence de ces 
atrocités journalières , était soutenu par des sen- 
timents religieux déjà puissants, et qui prirent 
depuis une teinte d'exaltation naturelle à son 
âge et dans sa situation. Un vertueux prêtre bien 
connu avant la révolution par ses bonnes œuvres, 
le respectable abbé de Fénélon, célébrait les saints 
mystères dans une cave pour la consolation de 
quelques âmes fidèles. Le jeune Juste de Noailles 
s'y rendit toujours exactement, plus d'une fois 
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au péril de sa liberté et presque de sa vie, jusqu'à 
ce que son vénérable directeur eût payé ses vertus 
de sa tête. Au milieu de tant de maux, un goût 
qui se développa en lui et qui ne le quitta plus , 
fut, si on peut le dire , son délassement. C'était le 
goût des livres qui devint bientôt une passion. 
Pouvant à peine disposer de l'argent nécessaire 
à son entretien , il s'imposait de pénibles priva- 
tions pour le satisfaire. Un estimable libraire 
resté son ami jusqu'à sa mort , aimait à raconter 
comment leur connaissance s'était faite en 1793, 
à une vente de livres précieux. M. de Bure (c'était 
son nom) remarqua avec surprise et intérêt im 
beau jeune homme de dix-sept ans, vêtu plus 
que modestement, qui montrait des connais- 
sances et une ardeur pour les livres que sa situa- 
tion ne lui permettait pas évidemment de satis- 
faire. Attiré par ces apparences et sans savoir le 
nom du jeune amateur, M. de Bure lui procura 
à un prix modéré les précieuses éditions qu'il 
désirait. Il s'ensuivit un échange de bons pro- 
cédés qui les attacha à jamais l'un à l'autre. Mais 
comme les bonnes actions passaient pour M. de 
Poix avant les beaftx livres , il vendit sa chère col- 
lection sous le Directoire pour payer une dette 
contractée par sa mère pendant la terreur. 

Lorsque peu après ces horribles temps la France 
commença à respirer, la jeunesse retrouva quelque 
mouvement et même de la gaieté , parce qu'elle 
ne saurait s'en passer. Juste de Noailles se livra 
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comme les autres aux amusements qui réunissaient 
les lambeaux épars de la société dans des associa- 
tions souvent bizarres, mais curieuses à observer. 
Du milieu de ce chaos sortaient quelques existences 
miraculeusement conservées, et qui commen- 
çaient déjà à se faire remarquer ; Juste de Noailles 
eut le bonheur, dès cette première entrée dans le 
monde , de former des liens d'amitié qui ne va- 
rièrent plus. Le plus intime fut avec Adrien 
de Mun dont la famille de tout temps liée avec 
la sienne , s'y était plus étroitement attachée de^ 
puis la révolution. L'esprit délicat et cultivé de 
M. de Mun, son aimable caractère, ses mœurs 
élégantes l'eussent fait remarquer en tout temps , 
mais quel n'était pas son charme dans ce moment 
de désordre et de licence ! Ces deux jeunes gens 
élevés dans des goûts et des sentiments proscrits 
comme leurs familles, se serrèrent étroitement 
l'un à l'autre , s'accordèrent une confiance sans 
bornes et se suivirent dans toutes les phases de 
leur existence pendant près de cinquante ans 
avec une persistance et une affection dont il y a 
bien peu d'exemple chez les hommes. Leurs ca- 
ractères différaient tout juste assez pour les rendre 
le complément l'un de l'autre. M. de Mun, aussi 
sage , mais moins grave que son ami , savait allier 
au goût le plus délicat la plus folle gaieté. Un ami 
moins intime , mais toujours cher et précieux à 
Juste de Noailles, ce fut le comte Mole, dont la jeu- 
nesse à la fois aimable et sérieuse faisait prévoir 

1 a V 
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son brillant avenir. Ce peu de Français émigrés 
à l'intérieur y vivaient modestement, contents seu- 
lement de ne plus souffrir , de pouvoir espérer et 
de s'amuser n'importe comment ni avec qui. Les 
échappés de la terreur se retrouvaient tout joyeux 
d'avoir survécu ; les émigrés rentraient progressi- 
vement ; chacun arrangeait l'avenir à son gré. En- 
fin le 18 brumaire vint absorber les espérances de 
tout le monde dans une admiration générale bien- 
tôt accompagnée d'une soumission craintive qui 
coupa court aux chimères , en réveillant les ambi- 
tions. 

La princesse de Poix restait et fut toute sa vie 
un centre pour les esprits distingués que le besoin 
de communication rassemble , quel que soit l'état 
du pays. Les opinions libérales de M™® de Poix 
s'étaient bien modifiées par la vue des crimes de 
la terreur ; rien ne pouvait la consoler de ce qu'elle 
appelait ses erreurs. La pensée qu'elle avait pu 
applaudir aux premiers actes d'une révolution en- 
sanglantée par tant d'horreurs, lui laissait sinon 
des remords , du moins un besoin d'ordre qui la 
soumettait plus aisément que ses autres amis au 
despotisme qui pesa bientôt sur le pays. Le prince 
de Poix ^ toujours dévoué au souvenir de ses rois , 
resta, comme son fils aîné, étranger au nouvel 
ordre de choses. Son second fils ayant fait , en 
1804 , un beau et noble mariage (il avait épousé 
Mélanie de Talleyrand-Périgord , nièce du célèbre 
prince de Talleyrand) , désira , dans l'intérêt de 
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sa descendance, rattacher son existence à celle 
d'un gouvernement dont le chef lui avait inspiré 
un vif enthousiasme. Il obtint de l'empereur la 
faculté de créer un majorât de comte ; bientôt il 
fut nommé chambellan , et sa femme fut dame du 
palais de l'impératrice Marie-Louise. Ces diversi- 
tés d'opinions n'altérèrent jamais l'union du comte 
de Noailles et de ses parents. M™® de Poix , fidèle 
aux mêmes sentiments que son époux et son fils 
aîné , mais avant tout mère sage et tendre , réunis- 
sait autour d'elle tous les objets de son affection 
dans les relations les plus douces. D'ailleurs les 
esprits justes et les bons cœurs s'entendent tou- 
jours dans le désir du bien , sous quelque forme 
qu'il se produise. La restauration eut les mêmes 
effets dans cet intérieur uni et éclairé. Le comte 
de Noailles , heureux de pouvoir servir à la fois 
son pays et les bienfaiteurs de sa famille , dut à la 
bonté de Louis XVIII l'ambassade de Saint-Pé- 
tersbourg. Il fut chevalier de l'ordre du Saint- 
Esprit , et la comtesse de Noailles dame d'atour 
de M™® la duchesse de Berry . Le comte de Noailles 
porta dans sa nouvelle carrière la droiture et la 
raison qui le caractérisaient. Mais son goût le rap- 
pelait vers la vie de famille , et il saisit la première 
occasion d'y rentrer, en se retirant des affaires 
presqu'en même temps que le duc de Richelieu , 
dont il représentait la couleur politique. Le roi 
permit alors au prince de Poix , élevé à la pairie 

en 1814 , de faire passer à son lils cadet la gran- 

6* 
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desse d'Espagne. Depuis ce temps, l'éducation de 
ses enfants, le soin de ses affaires, ceux qu'il 
rendait à une mère adorable et de plus en plus 
infirme , remplirent presque exclusivement l'exis- 
tence du comte de Noailles. Ses seules distractions 
étaient son goût pour les livres et les devoirs de 
la charité , seuls emplois qu'il se permît de son 
superflu. Il n'en fut distrait qu'en 1827 , où le dé- 
partement de la Meurthe le choisit pour un de ses 
députés. Les sentiments qui l'avaient animé dès 
sa jeunesse le suivirent sur les bancs de la chambre . 
n y porta cet amour d'une sage liberté , ce besoin 
de morale dans les institutions, qui caractérise 
les honnêtes gens et les esprits éclairés de notre 
temps, et qui eût soutenu tous les gouvernements 
qui se sont écroulés depuis cinquante ans , si ces 
gouvernements les eussent sincèrement consul- 
tés. Plus tard, la manière de voir du comte de 
Noailles le détourna de chercher une nouvelle 
élection. Dévoué par reconnaissance à la maison 
de Bourbon , mais se sentant en opposition avec 
la politique qu'elle adoptait , il en attendait avec 
anxiété le fatal résultat. Les grâces dont sa famille 
et lui-même avaient été comblés, lui firent un 
devoir de s'éloigner de la cour après la révolution 
de 1830. n rentra dans la retraite en déplorant 
les malheurs de ses bienfaiteurs et en formant des 
vœux pour la prospérité de son pays. Depuis ce 
temps , consacré plus que jamais à ses liens in- 
times, il ne chercha plus de délassements que 
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dans les épanchements de sa tendre amitié pour 
le marquis de Mun , et ses relations avec un petit 
cercle de connaissances anciennes , choisies avec 
ce goût délicat et sûr qui était un des attributs de 
son esprit. Ses livres devinrent plus que jamais sa 
jouissance et sa consolation. Sa bibliothèque , une 
des plus célèbres de France , s'était progressive- 
ment augmentée de précieuses acquisitions. Les 
heures qu'il y passait lui semblaient des moments. 
Peu de semaines s'écoulaient sans qu'il allât chez 
ses anciens amis, MM. de Bure, se tenir au cou- 
rant des nouvelles de la librairie. La Société des 
Bibliophiles, dont il fit partie dès son origine, ne 
comptait pas de membre plus intéressé à ses tra- 
vaux ; ceux dont il était chargé se faisaient recon- 
naître à un goût aussi scrupuleux qu'éclairé. 

Le duc de Poix * eut en 1834 le malheur de 
perdre sa mère ; ce fut un grand événement dans 
sa vie. Trouvant en elle , avec un sentiment pas- 
sionné pour lui, un mérite et des agréments restés 
sans rivaux, il s'était livré, si on peut le dire, 
avec imprudence, à son affection pour elle. Cette 
mère chérie était son amie intime , l'objet de ses 
plus tendres soins, d'un goût qui tenait de l'ad- 
miration , et son conseil dans toutes les choses de 
la vie. Gomme elle avait conservé jusqu'à son der- 
nier jour ses facultés morales dans leur entier , 

' n prit ce nom après la mort de son père et de son frère aîné , 
qni rayaient porté. 
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elle trompait sur son âge tout ce qui l'entourait; 
on jouissait avec imprévoyance du charme de sa 
société 9 sans songer au vide profond que devaient 
laisser des communications si charmantes. Tous 
ceux qui l'ont approchée Font plus ou moins 
senti après elle. Qui dut en souffrir plus que ce 
fils chéri , le bien-aimé de son cœur, la source 
des plus douces jouissances de sa longue vie ! La 
douleur du duc de Poix dura autant que son 
existence ; le souvenir de sa mère resta un culte 
caché qu'il ne sépara plus d'aucime de ses im- 
pressions, n voulut changer de vie après cette 
irréparable perte, et faire désormais à la cam- 
pagne sa principale résidence. Ses beaux livres 
lui parurent alors une magnifique fantaisie dont 
la valeur serait mieux employée en travaux utiles, 
n s'en défit en 1835. La vente eut lieu avec suc- 
cès en Angleterre*. (Les amateurs français ont eu 
depuis ce temps la consolation de s'assurer que 
beaucoup des ouvrages rares qui s'y trouvaient 
sont rentrés dans notre pays. ) M. de Poix aimait 
pourtant trop l'étude et la littérature pour se 
passer d'une bibliothèque. Il acquit celle de feu 
M. Duviquet et l'augmenta successivement d'ac- 
quisitions moins brillantes que par le passé , mais 

^ Le 12 mai et jours suivants. Elle produisit en cinq vacations 
3 188 livres sterling 14 sch. 6 d. Le catalogue, contenant 952 nu- 
méros et 72 pages , est intitulé : Catalogue of the splendid lihrary 
{imported from Paris) of a distinguisïied collector, which mil be sold 
byauctionbyMr, Epans. 1835, in-8«. 
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qui font cependant de cette seconde biblio- 
thèque une collection excellente dans tous les 
genres *. 

Tout faisait espérer à la famille et aux: amis de 
M. le duc de Poix qu'il leur serait, ainsi que 
l'avait été sa mère , conservé au delà du terme or- 
dinaire de la vie. Sa santé florissante , sa vie ré- 
gulière , cette paix de l'âme que la piété entre- 
tient chez ceux qui l'associent à toutes leurs 
impressions y semblaient lui assurer une longue 
carrière. Dieu en décida autrement : une. courte 
et pénible maladie l'enleva le 1^ août 1846, à 
l'âge de soixante-neuf ans. Ce fut une douleur et 
une surprise pour tous ceux qui l'aimaient. Le 
chagrin en fut épargné au marquis de Mun , mort 
deux ans avant son ami ; sa famille resta seule à 
le pleurer. Elle perdait en lui un chef respectable 
dont les aimables qualités faisaient aimer la vertu. 
Malgré une modestie qui allait peut-être jusqu'à 
l'excès , le respect s'attachait à lui et se répandait 
sur ses entours, qu'il protégeait ainsi à son insu. 
Son influence les dirigeait du fond de sa retraite , 
comme le lest d'un navire en assure invisiblement 
la marche. Cette religieuse modestie était le trait 
dominant du "caractère de M. de Poix. Il ne lui 

^ La seconde bibliothèque de M. le duc de Poix , formant un 
ensemble de plus de douze mille volumes, se trouve mainte- 
nant à Mouchy le Châtel chez M"« la vicomtesse de Noailles, 
M. le duc de Poix ayant disposé par testament de sa bibliothèque 
en faveur de son petit-fils , possesseur futur de Mouchy le Chàtel. 
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arrivait de la dominer que lorsque sa conscience 
lui faisait un devoir de professer des sentiments 
honorables ou des opinions utiles ; alors on trou- 
vait en lui la chaleur d'un homme de bien , sans 
respect humain comme sans préjugés. Mais habi- 
tuellement son plaisir favori était l'étude et les 
communications qu'elle procure avec des esprits 
distingués. Nul ne rendait une justice plus ai- 
mable au mérite d'autrui que M. de Poix; son 
approbation flattait d'autant plus qu'il était doué 
d'un goût exquis, peut-être trop développé par 
l'éducation , car les raffinements du goût procu- 
rent plus de mécomptes que de jouissances ; mais 
il ne dépend pas de certains esprits choisis de se 
contenter de la médiocrité en rien , et M. de Poix 
était de ceux qui cherchent sans relâche le mieux 
en toute chose. H était ingénieux dans sa bienfai- 
sance , délicat dans ses moindres attentions : ses 
manières à la fois douces et dignes étaient le mo- 
dèle d'une noble et sage élégance. Ses confrères, 
les bibliophiles, n'en perdront pas plus le sou- 
venir que des aimables procédés que tous ont 
rencontrés en lui , et ils joindront de sincères re- 
grets à la juste douleur de sa famille et de ses 
amis. 

V. D. N. 

Membre de la Société des Bibliophiles français. 
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INTRODUCTION. 




UAND on ëtudie Tbistoire de la 
régence et du règne de Charles V, 
de ce beau règne si tristement pré- 
cédé et si tristement suivi , on ne 
sait lequel admirer davantage ou 
des succès politiques et militaires 
de ce grand prince , ou du mouvement imprimé aux 
lettres et aux arts par son intelligente et constante 
protection. Jeté au milieu d'un pays désuni et factieux, 
attaqué victorieusement par un ennemi formidable , 
I 6* ' 
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sans argent, sans soldats, Charles s'entourant avec un 
discernement presque surnaturel des hommes les plus 
habiles dans toutes les branches de l'administration , 
se crëe bientôt des ressources suffisantes ; il trace lui- 
même aux chefs de ses armées un plan de campagne 
qui doit ranimer des troupes découragées et rendre 
impossibles à l'avenir les désastres de Crécy et de Poi- 
tiers. Il sait trouver partout des alliés pour la France 
et des ennemis pour l'Angleterre, et combat successi- 
vement et heureusement son redoutable adversaire sur 
tous les points où il a un intérêt ou un ami. Mais les 
combinaisons si variées et si complexes de sa politique 
ne suffisent pas à l'activité de ce puissant génie. Après 
avoir rendu à la France sa confiance en elle-même et 
son territoire , il veut encore lui donner la supériorité 
de l'intelligence et des lettres , et commence dans sa 
librairie de la Tour du Louvre la réunion des meilleures 
productions historiques et littéraires. Là encore il veut 
être entouré d'esprits d'élite : il veut avoir Cicéron y 
Tite Live, saint Augustin dans sa bibUothèque, comme 
il a du Guesclin , Sancerre et Clisson dans ses armées. 
Bureau de La Rivière et Jean Le Mercier dans son con- 
seil, Arnault de Corbie et Pierre d'Orgemont dans son 
parlement. Non content de recueillir les meilleurs ou- 
vrages déjà connus, le Roi, par sa munificence et sou- 
vent même par ses ordres exprès , oblige à écrire tous 
ceux qui lui semblent capables de donner les meilleurs 
traités d'une science ou d'un art quelconque. Aucud 
sujet, si humble qu'il soit en apparence, n'échappe à 
son attention : sa sollicitude paternelle descend dans 
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tous les détails. Pendant que le chancelier Pierre d'Or- 
gemont écrit sous son inspiration une chronique mo- 
dèle de fidélité et d'exactitude historique * , Charles ne 
dédaigne pas d'engager lui-même le serviteur ' d'un de 
ses maîtres des requêtes à consigner dans un ouvrage 
spécial le fruit de son expérience sur Fart d'élever et 
de diriger les troupeaux, et son queux Taillevent', com- 
blé de ses bienfaits, donne sur la cuisine un traité 
imprimé et consulté encore sous le règne de Henri IV . 
Le Ménagier de Paris est évidemment un des résul- 
tats du mouvement littéraire du règne de Charles V et 
de la tendance qu'av oit alors éprouvée chacun, par suite 
des encouragemens du roi , à écrire sur le sujet qui lui 
plaisoit le plus et qu'il connoissoit le mieux. L'auteur 
avoit vu tout le règne de ce grand prince, puisqu'il étoit 
à Melun en 1 358*, à Niort en 1 373 ', et qu'il avoit connu 
Aubriot* dans sa puissance, mais il n'écrivit que plu- 

* C'est la partie des Chroniques de Saiut-Denis qui traite des règnes de 
Jean II et de CharlesY (tome VI de l'édition donnée par M. Paris). Voir, 
à ce sujet, le mémoire de M, Lacabane, t. II, p. 57 de la bibliothèque 
de l'École des chartes. 

* Jean de Brie, natif de Viiliers sur Rongnon, près Coulommiers, qui 
écrivit en 1 379 le traité du bon Bergier, que , dit-il , il n'eust voulu bailler 
et manifester à nul autre qu'au rojr (éd. V* Trepperel et J. Janot, s. d. 
f* A 8 v<^). Il étoit alors au service de Jean de Hestomesnil, conseiller au 
parlement en 1373 et ensuite maître des requêtes, mort an commencement 
de mars 1380-1 , qui a pu l'aider à écrire ce traité dont le st^ie et les 
pensées sont remarquables. Au reste, Jean de Brie n^étoit plus berger quand 
il écrivit son livre. 

* Voy. ri-après, p. xxxv. — * T. I, p. 148. — » Ibid., p. 93. 

* On trouve dans tous les historiens la mention des services qu'Aubriot 
rendit i la ville de Paris pendant sa prévôté , ainsi que le récit de sa dis- 
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sieurs années après ravénement de Charles VI. Il parle 
en effet du duc d'Orléans ^ qui ne peut être Philippe 
de France, frère du roi Jean : 1"* parce que ce prince, 
mort en 1 372 , ne seroit pas cité corame vivant dans 

gr&ce. J'aurai cependant occasion de parler de lai avec détail dans mon 
mémoire sur les Maillotins (voir 1. 1 , p. 136). Je préciserai et j'appuierai 
de faiu inédits les causes de ses malheurs. En attendant, je crois devoir 
consigner dans cette note l'extrait d'un récit contemporain de sa dé- 
livrance , que j'ai rencontré dans mes recherches, et qui donne sur le 
procès, la fuite et le lieu de la résidence de cet homme éminent des 
renseignemens qui paroissent avoir été inconnus à tous les historiens. 

Voici ce curieux document : « U a commis hérésie et en fii en pro- 

a ces devant l'évesque et devant le maistre des hérites. Avant la sentence 
« il supplia à l'ecglise qu'il fust réintégrez, et y fu receus et fu absols : et fu 
« déclaré qu'il avoit esté hérites , et pour pénitence on li assigna les pri- 
a sons de l'évesque de Paris ; et pour la grant repentance qu'il avoit, l'é- 
« vesque et le maistre des hérites le relevèrent de ce qui (qu'ils) porent et 
« se li réservèrent la miséricorde de sainte Ecgiise , et li ordenèrent pour 
n prison le plus biau lieu de la tour de la maison épiscopal. » (Cest cette 
grande tour quarrée, crénelée, qu'on voit dans deux vues de F église Notre 
Dame et de Cévêché, gravées par Israël Silvestre , et surtout dans la plancfte 
ayant quatre vers au bas : D'un costé, vous voyez , etc.) a II ala voluntaire- 
« ment en prison pour faire sa pénitence et y demoura l'espace de dix 
< mob. Le jour que les gens de ceste ville [Paris) furent esmeus il alèrent 
« en la maison de l'évesque, et par force et violence rumpirent les prisons, 
tt Et quant le giolier dist à messire Hugues que les gens de la ville l'es- 
« toient allé quérir, il dist que ne s'en iroit point, et li demanda une hache 
tt que tenoit; et le giolier li dist que ne li en bailleroit point , et que se il 
« faisoit semblant de soy mettre à défense, il les feroit tuer. Et finablement 
« les gens de ceste ville le prindrent et mittrent sus un petit cheval et le 
vc menèrent en sa maison et disoient que le feroient leur capitaine. i^>rès, 
<f il s'en volt retomer en prison, mais il fu conseillez par aucuns de ses amb 
« qu'il s'en alast devers le pape.... Le suer [soir) il se parti de son hostel 
a et se fist passer l'eaue par deux enfans » , [il est remarquable de voir se^ 
condé dans sa délivrance par deux enfans thomme qui avoit rendu aux Juifs 
les enfans que leur avoit enlevés le peuple de Paris)^ « et à peines qu'il ne fu 
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un livre écrit après la prise de Niort; 2** parce que 
Tauteur qui nomme * les ducs de Berry , de Bourgogne 
et de Bourbon dans Tordre de leur parenté avec le 
roi, n'auroitpas, s'il eût écrit sous le règne de Char- 
les V , placé Fonde du roi avant ses frères; S"" le duc 

« noiez. Il estoit malades et s'en ala par Boorgoigne, non pas par aucunes 
« de ses maisons , et demoura malades seize jours à Mncé en Auxoîs >» 
[Mutty'4a^FotS€, anciennement du bailUage de Senutr-en-jéuxots plutôt que 
Mutiy situé à 7 lieues de Mdeon), • et de là ala à Mascon, et iliec aussin de- 
a moura malades et se fit mettre en Teaue , et ala jusques à Avignon. Il ne 
«( pot pas parler ne si tost avoir assès {accès) au pape , mais il parla à un 
« cardinal et li dist et exposa tout ce que dit est et se soubmist en Torde- 
« nanœ du pape. Le pape et le collège li ordenèrent lieu où il seroit et fu 
« bonne pièce à Sommières » {petite ville entre Montpellier et Himes, Il y 
apoit aussi un lieu ainsi nommé près Saulx en Bourgogne) ^ a et a tousjonrs esté 
tt et est par l'ordenance du pape et du collège , etc. » Il est bon de savoir 
que ce récit présente la version d'Hugues Aubriot lui-même, et il semble per- 
mis de douter qu'il eût si grande envie de rester dans les prisons de l'évéque. 

J'ai parlé avec détail, t. II , p. 254, de la maison qu' Aubriot habita rue 
de Jouy, et j'ai donné la suite des propriétaires de cette maison (ultérieu- 
ment rebâtie) de 1369 à 1573. J'ai appris depuis qu'elle avoit appartenu, 
à la fin du xvn* siècle , à M. Nicolas de Jassaud, sieur de Lalande , con- 
seiller d'État, et à Marie de Flandre, sa femme : puis à leur fils, M. Au- 
gustin Nicolas de Jassaud^ marié en 1697 à Marie- Aimée Lottin de Charny . 
Une de ses filles, Angélique-Geneviève de Jassaud, la possédoit en 1772, 
qu'elle épousa M. Macé, secrétaire du roi. Cette dame mourut en 1776, 
et légua à ses deux nièces cette maison, connue encore dans le quartier sous 
le nom d'bôtel Jassaud. Elle appartient aujourd'hui à M. de Conrmont , 
conseiller^maitre à la cour des comptes, qui a bien voulu me la faire voir 
en détail. Il existe encore dans une pièce du rez-de-chaussée quelques restes 
d'omemens paroissant remonter au règne de Louis XV. Les lettres 
A. N. D. J. entrelacées (Augustin-Nicolas de Jassaud) se font voir au pla- 
fond. Il y a sous la cour deux étages de caves. Cette maison a été divisée 
au xvn* ou au xviu* siècle ; la partie qui fait le coin de la rue Percée pa- 
roît être depuis longtemps une propriété distincte. 

•T. II, p. 85 et 86. 

b iij 
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d'Anjou y frère puiné de Charles V, mort en 1384 , au- 
roit sans doute été nomme comme ses frères dans cette 
énumération si elle eût été écrite avant Tannée de sa 
mort; 4"* il est fait allusion dans le livre à une sédition 
que je crois avoir prouvé être celle de 1382*. Si on 
admet donc ( et il me semble impossible de le nier) que 
le duc d'Orléans dont il est parlé dans le M^nagîer 
n'est pas Philippe frère du roi Jean^ il ne peut être 
que Louis frère de Charles YI, et comme ce prince , 
d'abord duc de Touraîne, n'eut le titre de duc d'Or- 
léans que le 4 Juin 1392% il en résultera que le Mena- 
gier ne peut avoir été écrit avant Juin 1392. Mais il ne 
sauroit non plus être postérieur à Septembre 1394, 
car l'auteur parle des juifs qui sont en France ' : or les 
juifs furent chassés par une ordonnance en date du 
17 de ce mois qui fut promptement exécutée , mais à 
laquelle il eût certainement fait quelque allusion en cet 
endroit de son livre si elle eût même seulement été 
vendue lorsqu'il écrîvoit. 

Le Ménagierde Paris fut donc écrit entre Juin 1392 
et Septembre 1 394 , et rien dans le texte ne contredit 
cette date qui me semble établie d'ailleurs sur des bases 
certaines. Ainsi l'auteur parle de la maison de la reine 
et des enfans , et en efiet Isabeau de Bavière avoit en 
1392 trois enfans % ainsi encore il pourroit résulter 

• T. I, p. 135. — • Mémoriaux de la chambre des comptes. — • Voir 
T. I,p. 67. 

* Charles, duc de Guyenne, né le 6 février 1391 (mort le 11 jan- 
vier 1400); Isabelle, depuis reine d*Angleterre, née le 9 novembre 1389, 
et Jeanne, depuis duchesse de Bretagne^ née le 34 janvier 1390. Elle eut 
encore une antre fille (Marie, religieuse à Poissy) le 34 août 1393. 
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d'uD passage du livre' que Tannée où il fut écrit com- 
mençoit en Avril ^ et les années 1392, 1393 et 1394 
commencèrent toutes trois en Avril. 

L'auteur étant assez âgé en 1 358 pour avoir été ad- 
mis dans la société du seigneur d'Andresel , et ayant 
écrit de 1392 à 1394, devoit alors toucher à la vieil- 
lesse. Il avoit cependant épousé depuis peu de temps 
une jeune femme de quinze ans qui étoit de meilleure 
maison que lui , d'une province différente et orphe- 
line\ Elle lui avoit demandé peu de jours après son 
mariage de ne pas la reprendre publiquement de ses 
décontenances et simplesses y mais de réserver ses ré- 
primandes pour le soir ou tout autre moment dans 
lequel ils seroient seuls'. L'auteur, heureux des bonnes 
intentions de sa femme , pensa qu'il valoit mieux pré- 
venir ses fautes que d'avoir à les lui reprocher, et fit à 
son usage un traité général des devoirs d'une femme 
mariée, avec Tidée que cet ouvrage pourroit aussi être 
utile à ses filles et à ses amies\ Il n'écrivit pas sans 
doute immédiatement après son mariage , mais cepen- 
dant il étoit assez nouvellement marié pour parler à 
diverses reprises à sa femme de sa très-grande jeunesse' 
qui l'obligeoit encore à tenir auprès d'elle une sorte 
de duègne ou gouvernante chargée de l'aider et de la 
diriger dans l'administration de sa maison*. 

Cette différence d'âge a pu donner à ses conseils 
ce caractère de tendresse paternelle et mélancolique 

• T. II, p. 142. Voy. ci-après p. xxxii , note 3. — • T. I , p. 3 et 4. 

— » Ibid,, p. 2. — *T. I, p. 3, et t. Il, p. »3. — » T. H, p. 71, etc. 

— • T. II, p. 61 et suivantes. 
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qui s'y fait remarquer. Anivé au déclin de la vie, 
prévoyant avec UDe sage résigoalion que sa femme 
doit lui survivre, et désiraut qu eUe trouve après lui 
Tappui d'un second époux , il veut qu'elle apporte à 
son successeur toute la vertu , toute la douceur qu'il 
lui connoit, et aussi toute sa sensibililé , toute sa déli- 
catesse déjeune fille, u Une femme sage, lui dit-iij doit 
avoir horreur du sang. Ne voyez jamais couler même 
celui d'un agneau ou d'un pigeon ; défendez à vos sui- 
vantes de prononcer jamais devant vous les mots de 
sang et de sanglant \ » 11 adopte avec une sorte d'em- 
pressement cette idée d'un second mariage de sa femme, 
parce que cette idée lui permet d'ôter à ses préceptes 
toute couleur de défiance ou d'égoisme, et il lui parle 
en toute occasion de son mari qui sera. Quant à lui , 
il ne mérite que Taltenlion , que les égards les plus 
ordinaires', Raconte-t-il celte histoire de Grisélidis, 
modèle touchant d'obéissance et de résignation exces- 
sive, il se hâte de dire que cette liistoire est trop cruelle 
et ne peut être vraie; qu'il est loin de demander un 
dévouement, une abnégation qui ne sont dus qu'à 
Dieu : u Aussi bien , dit-il avec un bonheur d'expres- 
sion qu'on remarque plus d'une fois dans son liwe, Je 
ne su/s pas marquis et Je ne i^ous ai pas prise bergère*. » 
Ailleuis , il prévoit le cas où sa femme épouseroit après 
lui un homme dur et cruel, et l'engage à ne pas se 
plaindre des mauvais traitements qu'elle eu recevroil : 
u Allez en votre chambre, lui dit-il, pleurez à voix 
basse et plaignez*vous à Dieu ! \ n 

« T. n, p. 59. — ' T. I, p, t. ^ »T, I, p. <35. — «T, I, p. im. 
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De pareils sentimens font aimer Tauteur d'un livre, 
et on voudroit pouvoir nommer Fhomme qui réunis- 
soit de si nobles et de si aimables qualités. La pro- 
fonde piëtë , Textréme modestie de Fauteur du Mena- 
gier l'ont sans doute empêché de se faire connottre. H 
a bien parlé de lui-même en plusieurs endroits de son 
livre, mais nous ne pouvons tirer d'inductions solides 
de ces passages qu'à l'égard de sa position : aucune 
n'est assez précise pour conduire à découvrir son nom. 
On ne trouve dans le Meruigier aucun trait qui in- 
dique le gentilhomme, l'homme de guerre : on voit, 
au contraire, qu'il engage sa femme à ne pas fréquen- 
ter les grands seigneurs dont la société rCest afférente 
ni convenable pour elle ni pour lui : ailleurs, il parle 
légèrement, et seulement en passant, d'un plat compli- 
qué et dispendieux, parce que, dit-il, ce n^ est pas ou- 
vra^ pour le queux d!un bourgeois y non mie (tun 
chevalier simple^. Il est donc évident qu'il appartenoit 
par sa naissance à la bourgeoisie , à cette boui^eoisie 
éclairée, intelligente et riche dans laquelle se recru- 
toient l'Église, le parlement et les finances; Charles Y 
sut y trouver bien des magistrats savans et intègres, 
bien des administrateurs habiles élevés ultérieurement 
par lui à la noblesse et même à la dignité de cheva- 
lier : nous rencontrerions probablement l'auteur du 
Ménagier parmi ces hommes éminens, si son nom ne 
nous étoit pas resté inconnu '. 

* Poules farcies, t. II , p. 269. 

* Paurois bien voulu trouver parmi les hommes notables appartenant à 
la haute bourgeoisie ou à la magistrature un personnage dont la vie re- 

1 b V 
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11 me paroit en efiet certain que notre auteur fut 
mêlé d'une manière active aux affaires politiques de 
son temps. Outre qu'il semble peu croyable qu'un 
simple bourgeois occupé seulement d'affaires de com- 
merce ou de gestion de propriétés , ait pu avoir l'in- 
struction littéraire que prouvent les citations de l'au- 
teur et le nombre des volumes de sa bibliothèque', et 

prodaûit les circonstances qui nous sont connues dans la yie de Fauteur ; 
plusieurs noms se sont présentés à mon esprit : malheureusement mes espé- 
rances soutenues plus d'une fob par la découverte d*une série de simiii- 
tndesy ont toujours fini par être définitivement déçues. CTest ainsi qu'après 
avoir cru longtemps pouvoir présenter une conjecture raisonnable en at- 
tribuant la composition du Ménagierk Sire Jehan de Fleury dernier prévôt 
des marchands en 4383 et conseiller au parlement , j'ai été subitement ar- 
rêté par la découverte de la date de sa mort arrivée en 1389, avant l'é- 
poque où cet ouvrage a sûrement été écrit. — ^L'intimité dans laquelle le duc 
de Berry admettoit l'avocat Jean Jouvenel , père de l'historien , m'avoit 
donné aussi quelques doutes à son égard , mais Jouvenel étant mort en 1 431 
ne peut guère s'être trouvé à Melun en 4358, et ce qui rend surtout im- 
possible de lui attribuer le Ménagier, c'est que Michelle de Vitry, sa femme, 
avoit ses parens vivans à Paris en 1393, et n'étoit pas d'ailleurs de meilleure 
maison que lui. — La position de Jean le Flament , trésorier des guerres en 
1371 , et des aides pour la guerre de 1388 à 94, présente aussi plusieurs ana- 
logies avec celle de l'auteur du Ménagier , mais ou j'ignore le nom de sa 
femme , ou si c'est lui dont il est parlé comme alors décédé, dans les re- 
gistres du parlement de Poitiers (plaidoy. du 30 juillet et arrêt du 17 août 
4425), il avoit épousé Marie de Montgison (Montgiron dans l'arrêt), damoi- 
telle. Or Montgison est Montgeron près Paris , et je n'en vois pas d'autre 
existant dans le royaume (voir Expilly). £llle étoit donc aussi parisienne, ce 
qui ne concorde pas avec les paroles de l'auteur (t. I , p. 4). 

* Il avoit lu tous les ouvrages suivans et en possédoit une grande partie : 
la Bible, la Légende dorée, saint Jérôme (/a VU des Pères), saint Augustin, 
saint Grégoire , l'Histoire sur Bible (de Pierre Ix Mangeur) ^ Tite Live, le 
Roman de la Rose, l'historien Josèphe,le Catholicon, le Décret {de Gratien), 
l'Histoire de Grisélidis par Pétrarque, les sept Sages de Rome , le Songe de 
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qu'une sagesse reconnue de son temps ^^ qu'un mérite 
signalé à chaque page de son livre par Télévation et la 
justesse de ses idées ^ par la clarté et Texpression de 
son style, aient pu échapper à Taltention de Charles Y, 
il seroit assez étonnant qu'un bourgeois étranger au 
gouveraement eût eu occasion de citer Bureau de la 
Rivière, et surtout si souvent le duc de Berry*. Com- 
ment se seroit-il trouvé à Niort avec ce prince ? Com- 
ment auroit-il eu sur la cour, et notamment sur l'éti- 
quette intime imposée par d'importans scrupules aux 
reines de France, les renseignemens curieux , uniques, 
qu'il nous a transmis'? 

Mais à quelle partie du gouvernement l'auteur a-t-il 
pu appartenir ? Il étoit évidemment Parisien et habi- 
toit ordinairement Paris; c'est ce qui résulte de l'en- 
semble de son livre, et notamment des nombreux 
passages relatifs au commerce d'approvisionnement de 
la capitale. Enfin il parle de la punition de Paris en 
1 383 , en homme qui avoit vu par lui-même ces tristes 
circonstances. D'un autre côté , il avoit voyagé ; il avoit 
été en Beauce, en Picardie, à Niort, à Bar-sur-Aube, 
à Chaumont, en Gascogne, à Beziers, en Flandres, et 
probablement à Tournay qu'il cite plusieurs fois. On 
peut présumer de ces diverses indications qu'il avoit 

Scîpion ( par Gcéron , commenté par Macrobe ), le Jeu des échecs moralûé 
de J. de Gessoles, le Chemin de pauvreté et de richesse de J. Bruyant, Mel« 
libée et Prudence. On trouve encore dans son livre la mention du philo— 
tophe Cerxès, de Paul Diacre et du philosophe Bertran leViel; maisil les 
cite d'après d'autres auteurs. Le premier de ces ouvrages n'a peut-être 
jamais existé. — ' Au moins dans sa famille. Voir t. I , p. 456. — * Voir 
surtout t. II, p. 53. — » T. I, p. 75 et 76. 
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été employé, à une époque antérieure, dans les finances 
militaires (il me semble difticile qu'il se soit trouvé à 
Melun en 1358, et surtout à Niort, en 1373, avec un 
autre emploi), et qu'il avoit ensuite appartenu ou ap- 
partenoit encore lorsqu'il écrivoit, à un corps judiciaire 
résidant à Paris et mêlé à la police, au gouvernement 
de la ville, tel que le parlement et le Châtelet, dont les 
membres étoient fréquemment envoyés comme commis- 
saires dans les provinces. 11 me paroit d'aiUeurs impossi- 
ble d'attribuer à un homme étranger à la magistrature 
le récit du repas donné par l'abbé de Lagny , et surtout 
l'attention avec laquelle est remarquée l'étiquette qui y 
fut observée entre le président, le procureur général et 
les avocats du roi. Le chapitre si détaillé des noces 
de Jean Duchesne , procureur au Châtelet' : la recom- 
mandation de porter l'épervier aux plaids ou plaidoi- 
ries : le mélange de mots latins à certaines parties du 
texte François, mélange fréquemment usité dans les ré- 
quisitoires et plaidoiries de ce temps : enfin les mots et 
pour cause qui terminent souvent des délibérations' du 
parlement et qui se trouvent placés à la fin de quelques 
recettes du Ménagier, me semblent confirmer cette 
opinion et lui donner un degré de probabilité qui , à 
mes yeux du moins, approche de la certitude. 

J'ajouterai que ce style gracieux, précis et énergique, 
que quelques personnes pourroient regarder comme 
peu compatible avec la sécheresse de la pratique , seroit 

* Je Pai trouvé mendonné ayec cette qualité depuis que j'ai fait la note 
sur lui y t. II , p. 116. Voir les corrections et euUitions, — * Dans les regis- 
tres du conseil surtout, quand la cour compensoit les dépens. 
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plutôt une sorte de nouvelle preuve de la profession 
que j'attribue à Fauteur. Les registres des plaidoiries 
du parlement foits par les greffiers sur les discours, 
probablement même sur des mémoires remis par les 
avocats, sont écrits, quand le sujet le permet, avec une 
clarté , une grâce et un esprit tout à &it remarquables* 
et qui me semblent rappeler le style du Ménagier bien 
mieux que certains ouvrages écrits à la même époque 
par des savans de profession. Ce doit être là le langage 
simple et expressif de la bonne société parisienne à 
répoque où vivoit Fauteur; on y reconnoit déjà la 
précision et la clarté qui caractérisent notre langue. 
Ce style si doux dans la belle prière à la Vierge et 
quand Fauteur n'est animé que de sentimens tendres, 
si simple et si vrai lorsqu'il raconte des scènes de 
la vie commune, prend une teinte énergique et sombre 
quand il veut exprimer la douleur ou Findignation. 
Tels sont les passages où il raconte Fhistoire de la 
bourgeoise qui sauva son mari', et celui où il parle 
de ces exécuteurs testamentaires qui , choisis par les 
morts comme leurs meilleurs amis, mordent en leur 
char comme tirans, et s* engraissent de leur sang et de 
leur substance^ ; tel est dans un autre genre le récit de sa 
conversation avec une cousine de sa femme ^, et celui des 
récriminations des porte-faix*. Plusieurs fois sa pensée 

' On en verrm la preuTe dans rhûtoire de Jeanne Hemeiy et de Re- 
gnault d'Azincoort, publiée par M. de Lincy dans la bibliodièqne de l'É- 
cole des Qiartes (2* S., t. III, p. 316). On en peat dire autant de certaini ac- 
cords; tel est celui de Jean de Hautecourt, donné t. Il , p. 449. — 
• T. I, p. 435. — » T. I, p. 44. — * T. 1, p. 156. — » T. II, p. 54. 
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est si nettement, si heureusement exprimée , qu'on se 
demande si Ton auroit pu mieux dire , aux temps où 
notre langue avoit atteint toute sa perfection ^ 

Ce mérite de style qui existe aussi chez quelques 
autres écrivains du xiv* siècle (rarement peut-être au 
même degré) est un témoignage remarquable en faveur 
des lumières de cette époque , et c'est encore là une 
des indications historiques intéressantes que renferme 
le Ménagier de Paris. Ces indications n'y sont pas 
rares : on y trouve à chaque page de ces traits carac- 
téristiques qui peignent le siècle et la nation ; *on y 
rencontre aussi fréquemment des renseignemens his- 
toriques directs ou anecdotiques. La mention des cartes 
à jouer, la plus ancienne que l'on connoisse avec celle 
du compte de l'argentier Poupart*, l'histoire du chien 
de Niort, celles du mari parisien trompé, de la bour- 
geoise qui sauve son mari, du sire d'Andresel, de l'a- 
vocat, de Jeanne la Quentine : les renseignemens sur 
l'étiquette suivie par les reines, sur les occupations des 
femmes : l'article relatif aux domestiques, les docu- 
mens statistiques sur les boucheries de Paris, documens 
dont je discuterai plus loin la valeur : les descriptions 
de repas et fêtes nuptiales, dans lesquelles se trouvent 

' Qae diroient vos amis , que présumeroit votre cœur, quant il s*en aper- 
ccvroit? (T. I, p. 130.)— Avec son mari, l'en ne doit mie besongner par 
aguet ou malice, mais plainement et rondement, cœur k cœur [ibîd,^ p. 1 58) . 
— ^ Ce compte, qui n'est plus connu que par la mention qu'en a consi- 
gnée le père Menestrier, t. II, p. 1 75 de sa Bibliothèque instructive, ne corn- 
mençoit qu'à février 1392-3. Le témoignage du Ménagier composé entre 
juin 1392 et septembre 1391 (voy. p. xxn), pourroit donc être antérieur de 
quelques mois, et s'il est postérieur, il Test de bien peu. 
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tant de détails sur les prix des objets nécessaires à la 
vie % répandent dans Touvrage autant d'intérêt que 
de variété. 

Cette diversité des sujets traités dans le Ménagier 
semble même extraordinaire, et Ton a peine à conce- 
voir qu'un même homme ait réuni des connoissances 
si différentes : mais s'il est certain que notre auteur 
connoissoit a fond toutes les matières dont il a parlé , 
il n'est pas moins vrai qu'il n'a pas écrit seul et sans 
le secours d'autres livres toutes les parties de son ou- 
vrage. Plusieurs fois il en prévient le lecteur comme 
pour Grisélidis , l'histoire de Mellibée , le chemin de 
Pauvreté et de Richesse^ , mais d'autres fois aussi ces 
emprunts à des ouvrages étrangers se manifestent par 
des indications moins précises. Ainsi , il me parott évi- 
dent que les parties du Ménagier où le texte est brus- 
quement interrompu par une remarque critique, ne sont 
pas de l'auteur 9 et que ces remarques qu'on ne sauroit 
attribuer à des copistes attendu l'accord des trois ma- 

* Il faut tenir compte , dans ces prix , non-seulement de la différence 
considérable de poids qui existoit entre les monnoies de la fin du xiv* siècle 
et celles du même nom employées depuis (le marc d'argent , qui valoit 
alors 6 livres , valant aujourd'hui 52 francs] , mais encore de la déprécia- 
tion de l'argent. Un setier de blé (un hectolitre et demi environ]^ qui se 
vend aujourd'hui, dans les années ordinaires , environ 30 francs , coûtant' 
alors moyennement 16 sous, on peut multiplier par 35 ou 40 les chiffres 
énoncés, pour avoir idée de ce qu'ils représentoient pour les contem- 
porains. 

' J'aurois pu retrancher les deux derniers de ces épisodes sans nuire 
beaucoup à l'intérêt du livre, mais j'ai mieux aimé publier le Ménagier 
tel que son auteur l'a voit conçu, et sans être ëstrippeUé, comme lui-même 
aimoit à donner les ouvrages des autres. (Voy. t. II , p. 3.) 
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nuscritSy se présentoient à son esprit pendant qu'il 
transcrivoit certains ouvrages utiles au but qu'il se pro- 
posoit. Telles sont sans doute plusieurs des recettes 
contenues dans les articles ii et m de la seconde dis- 
tinction relatives au jardinage , à Tenlèveraent des 
taches * etc. 

Cette observation s'applique surtout à la partie culi- 
naire ou Viandier (articles rv et v de la seconde distinc- 
tion), et il me parott impossible d'attribuer à l'auteur la 
composition première du fond de ces articles. Assuré- 
ment il connoissoit le sujet, et la multiplicité des objec- 
tions qu'il fait à son texte prouve sa compétence y mais 
elle prouve en même temps sa position de transcrip- 
teur et d'annotateur \ 

Quels sont les ouvrages ou les documens dont s'est 
servi l'auteur du Ménagier pour écrire cette partie de 
son livre'? On ne s'étonnera pas que quelques-uns 

* On lit (t. Ily p. 66]y après une recette pour ôter les taches , ces mots 
que j'ai mis entre parenthèses : ce que je ne croy pat. 

* Voir t. II y p. i24y l'endroit où il est parlé des additions faites au 
livre : p. 129 y le passage relatif à la signification du tûqx fressure ; même 
Yolomey p. 93y sa remarque sur les tourtes pisaines, appelées ailleurs tourtes 
lombardes f et aussi les passages en italique, p. 164, 166, 167, etc. 

' Un passage où il est parlé des chouX| t. II , p. 142 , dans lequel il est 
dit: et commence à iceulzpour ce que ce sont de celle €innée les premiers crus, 
scilicet^uû avril, et puis va en descendant vers vendenges, Nouel et Pasques, 
ponrroit faire penser que l'auteur s'est servi , au moins pour une partie du 
riandier, de notes faites exprès pour lui et l'année même où le Ménager a 
été écrit. En effet , le mot va prouve que commence n'est pas là à la première 
personne et que l'auteur ne parle pas pour lui. Donc , puisqu'il remarque 
que le rédacteur primitif de ce passage règle l'ordre de son discours d'a- 
près le mois où coromençoit l'année actuelle (celle année), il en résulte que 
la note ou l'ouvrage consulté avoit été rédigé cette même année , et alors , 
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aient pu disparottre^ mais il nous^est pennis d'en re- 
connoitre deux qu'il a certainement mis à contribution* 
Le premier est le livre du célèbre Taillevent , écrit à 
une époque un peu antérieure , et qu il a dû nécessai- 
rement connoitre ; outre les similitudes forcément 
e^dstantes entre deux ouvrages écrits à la même épo- 
que et sur le même sujet, similitudes que j'ai tâché 
de ne pas confondre avec des emprunts et que je me 
suis dispensé de signaler , le ti*aité de Taillevent con- 
tient quelques recettes évidemment copiées par Fauteur 
du Ménagier. Mais un beaucoup plus grand nombre de 
ses recettes a été emprunté à un ouvrage dont la plus 
ancienne édition connue , imprimée à Lyon en 1 542 , 
in-8^ gothique y pour Olivier ÂmouUet, est intitulée 
le Liurefort excellent de cu isine^ et dont on connoit une 
réimpression faite à Paris pour la veuve de Jean Bon- 
fonsy sans date ( mais après 1 566 et avant 1 574) \ de 



à moins de supposer une coïncidence fortuite bien moins probable au 
lOf* siècle qn'dk ne pourroit l'être aujourd'hui , on seroit porté à con- 
clure que les élémens de cette partie du trayail de l'auteur lui auront 
été fournis par quelque queux ou écuyer de cuisine profondément in- 
struit des détails de son art. — Je sub toutefois loin de rien affirmer k 
cet égard, et je remarque même que l'auteur ayant dit dans le trmti 
de tÉpenUr ( p. 303 ) , V alouette de eett an , pour l'alouette de l'année , il 
se pourroit que celle armée fût de même employé pour f année dans le pas- 
sage qui donne lieu à cette note , et qu'Avril eût été désigné de préfé- 
rence , comme étant le mois le plus habituellement le premier de l'année, 
au moins le second , et en tout cas celui où ces choux commençoient k 
croître. 

• Jean Bonfons imprimoit , en i566 , le Voyage de Charles IX, et son 
fils, Nicolas Bonfons, imprimoit en 1574, les Nouveaux Comptes moralises, 
k la même adresse que celle où ayoient demeuré son père Jean Bonfons et 
1 c 
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format iii-f 6^ sous le titre de Grand cuisinier de fouies 
cuisines. €'est au reste m Tauteur de ce dernier volume 
qu'il faut attr^Mier la nédaotîoD originale des recettes 
oommunes aux deux ouvrages, car on ne rencontre 
dans le Grand Cuisinier aucune des remarques critiques 
du Meneur, et l'ordre des recettes classées méthodi- 
^{ttemeotici, n'estfiias le même dans le Grand Cuisinier. 
Or on ne saurait croire que le premier éditeur de cet 
ouvrage se soit donne la peine diéiabiir un système ou 
un ordre quelconque, bon ou mauvais, dans son édi- 
tion. U est viable qu'il împrimoit sans attention , sans 
SCHB, un manuscrit ancien td qu'il l'avoit sous les yeux, 
et le reproduisoit sans modification , sauf les mots ou 
les phrases entières échappées à son incurie. 

Les reprodbes que je fiûs ici au Grand Cuisinier ne 
suiprendront pas les personnes versées dans la oon- 
ifeQissance ide nos anciens livres. Elles savent que les 
anciennes éditions des textes classiques et religieux, 
destinées aux hommes studieux et graves , étoient 
faites avec un soin extrême, tandis que les romans, les 
poésies et tous autres ouvrages françois moins sérieux 
(surtout ceux qu'on imprimoit après la mort de leurs 
auteurs), destinés aux gens du monde ou au public 
vulgaire, étoient édités avec une négligence excessive , 
au moins quant à la correction du texte. Cette négli- 
gence est poussée à r<extréme dans les éditions impri- 
mées des deux ouvrages culinaires que je viens de dter ; 
aussi, quoiqu'ils m'aient été fort utiles pour éditer 

8« mèie, Yeuve de Jean. LotUn 8*«et trompé qunod U fidt Tiyre iean Bon- 
fonsenieoe. 
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cette partie du Ménagier , j'aorok bien désiré avoir à 
ma disposition un manuscrit du Grand Cuisinier ou 
Liifre fort exceUent de cuisine , exempt des fautes de 
Timprimé j mais il n'en existe pas , et je n'ai eu cette 
facilité qu*à Tégard du TafllcTent^ dont onconnoit deux 
manuscrits , Tun à la Bibliothèque royale , Tautre à la 
Bibliothèque Mazarine , présentant entre eux de très- 
grandes différences et différant aussi tous deux, le 
second surtfimt , des imprimés. 

Malgré la futflité apparente du sujet , je regarde h 
partie culinaîre dn Ménagier comme une des plus im- 
portantes du livre. La partie morate est , il est vrai, 
tres4)ien écrite et très-riche en renseignemens histori- 
ques j mais il existe quelques ouvrages analogues qu'on 
peut placer à côté d'eUe ( le plus important est assuré- 
ment celui de Geoffroy de La Tour-Landry * V La partie 
matériefle du Ménagier et notamment le^Fiandier y 

4 Voir for Gmllaume Tirel dit Taillèrent, queux deOiarle* V en 1361 
et écujer de cuisine de Charles VI en 1386, Tardcle que j*ai publié dans 
le Bulletin du bibliophile de Techener, n« de juin 1843. M. de la Ville- 
giUe , qui prépare une édition critique réellement la première de ce 
curieux ouvrage par la manière dont elle sera exécutée,, a bien voulu me 
prêter pendant toute la durée de mon travail les copies faites par lui des 
deux manuscrits de Taillevent. Il existe dans les archives de la préfecture 
de la Manche à Saint-L6 un registre des recettes de la baronnie de la 
Haye du Puis pour 1454 à la fin duquel est un. Fiandûr (voir le Nouvel" 
liste de la Manche du 3 février 1847 } qpx paroit être une leçon de Taille- 
vent. Je n'en ai eu connoissance qu'après l'impression de la partie culinaire 
du Ménagier. Il existe encore sur le même sujet un volume que j!aurois bien 
voulu consulter , c'est la Fleur de toute cuLiine,.» revue et corrigée par Pierre 
Pidoux. Paris , Al. Lotrian , 1543 , in-10 gotb,, mais je n'ai pu le voir. 

* Ce seigneur qui florissoit en 1350» a écrit en 137,2 pour PéduoatîoD 

c ij 
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beaucoup plus étendu et plus détaille que Touvrage de 
Taillevent, est absolument sans équivalent. Aussi ai-je 
cru devoir apporter les soins les plus scrupuleux au 
travail assez difficile et tout à fait nouveau qu'exigeoit 
de moi cette partie de l'ouvrage. 

La première impression qu'on éprouve en lisant le 
ViamUer est Tétonnement de voir presque tous les 
mets assaisonnés de quantité d'épices et d'herbes aro- 
matiques. Une pareille complication d'assaisonnemens^ 
si opposée à la simplicité priroitive de la nourriture 
naturelle de rhomme^ est*elle contemporaine de réta- 
blissement des monarchies modernes, ou raut-ii la faire 
remonter au moins à ces époques malheureuses où les 
Romains poussoient le luxe et la recherche de leurs 
tables jusqu'aux raffinemens décrits par Pétrone? La 
réponse à celte question n'est pas douteuse si Touvrage 
curieux qui porte le nom d' Apicius Coelius a été en effet 
écrit peu d'années après le règne d'Héliogabale, comme 
le savant Lister me paroît Tavoir établi dans la disser- 
tation placée en tête de son édition de cet ouvrage'. S'il 

de tes fiUes un Traité asseai célèbre dont les deux imprimés août vérita- 
blement introuvables et de plus assez défectueux ; je donneraï, soit pour la 
Société des bibliophile*^ ioit pour mou propre compte ii le« autres 
pnblicatioDi eutrï^prises par la »ocîélé ne ki permettoieut pas de t^oc- 
cmper de ceOe^i , une édition nouvelle de ce livre sur le plan et dans la 
forme de la présente édidon du Minaghr de Paris , el j*ai déjà recueilli 
(jaelqises renseignemens sur Tauteur , sa famille et les personnage» qu^'il 
cite. 

' Amsterdam, 1709, ûi-8". Il prouve que ce traité ne peut avoir été 
écnlyej: Marcus Apicim^ fameux gourmand vivant »ou^ Tibère et dont 
a parlé Athénée (ce qui n'a pas empêché plusieurs auteurs modernes d'at- 
tribuer à M, Âpidus ce traité qu'ils n*onl sûrement pas ouvert); et d'après 
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en est ainsi , nous devons croire que la cuisine du moyen 
âge est la même que celle de i'erapire romain, I^s 
Francs lauront trouvée en usage dans les Gaules deve- 
nues romaines de moeurs et d'habitudes , et ils l'auront 
adoptée comme ils adoptèrent tant d'autres coutumes 
de cette population soumise par eux, mais dans laquelle 
ils ne formoient qu'une foible minorité. Si Lister eût 
connu Touvrage de Taillevent ou la partie culinaire du 
Menagier f il ne se seroit pas demandé comment la 
cuisine moderne (celle qu'il voyoit de son temps) étoit 
devenue si différente de Tan tique, si simple en com- 
paraison de celle-ci, et surtout il n'auroit pas conclu 
qu elle avoit été ainsi simplifiée par suite de l'invasion 
des barbares qui auroienl importé leurs habitudes do- 
mestiques dans les pays conquis par eux. Taillevent et 
le Memigier offrent tant de similitudes avec le traité 
d'Apicius en ce qui concerne Femploi des épices^ qu'on 
pourrait croire VJpicias écrit au moyen âge , si des 
recettes de plats inconnus à nos ancêtres et indiqués 
(non décrits) dans d'autres auteurs anciens^ si les noms 
des inventeurs de certains mets, qu'un faussaire n'eût 
pu, à répoque où remontent les manuscrits d'Apicius ^ 
appliquer avec sagacité, si enfin Fopinion unanime des 
savans éditeurs de ce livre ne sembloîent établir suffi- 
samment son antiquité. 

L'usage immodéré des épices s'est prolongé jusqu'au 
règne de Henri IV, sans que le système de la cuisine 



cerUines expressions employée» dans J^ouvrage ^ îl pense «fu'il doit avoir 
éxé écrit par un ailrâucVii africain. Le nom d'Apicius ^WiWpeut, suivant 
lui, être un pseudonyme deitiné à mppeier Mnrcui Apiciu». 

€ jîj 



^Ik/WV^ 



xxxvill LE MÉNAGÎEE DE PARIS, 

francoise ait beaucoup varié^; c est du moins ce qu'on 
peul conclure de la réimpression de Taillevenl en 1602, 
d'où il résulte qu'alors ses recettes étoient encore em- 
ployées. Mais la simplicité paroit s être introduite dans 
la préparation des alimens sous le règne de Louis XUI \ 
Entre le Taillevent réimprimé en 1602, et le Ciminier 
frmiçois de François Pierre dit la Varenne ' , imprimé 
en 1651, il n'y a aucune analogie*. Cette profonde 
modification ne peut-elle être attribuée en partie à la 
baisse du prix des épices , amenée par la multiplication 
des relations commerciales ? Pour beaucoup dliommes, 
le plus grand plaLsir de la possession est d'avoir ce que 
les autres désirent inutilement. Quand les épices ont 
pu paroitre sur toutes les tailles, et quand leur emploi 
n'a plus été une preuve de luxe et de ricbesse, on a 
peut-être cessé de les estimer autant, et leur usage a 
été de plus en plus restreint. 

* Je ne prétends pas dire cependant qu'il n*y ait pas eu au xvi* siècl* 
surtout qnelques inodtiications aa service j quelques introductions de plats 
nouveaux. On peut voir sur ce sujet Legrand d*Au&sy et un passage de 
l'apologie pour Hérodote , d'Henri Eslienae, non cité par Legrand, i. II, 
p. 16 de Téd. de 1735. Âti reste « Henri £stiemie avance bien des rhoset 
démentie* par h Mrttaghr. { Il dît par exemple qu^on jetoit autrefois le* 
îstties du Yeati et du mouton , et qu^ou ne maugeott pas de perdreaux. ) 

* Boileau dans &a »atyre ÏII (1665), tourne en ridicule T usage des épices, 
' Il avoîl été pendant dix ans écuyer de cuisine de Louifi Chaalon du 

Bïéj marquis d'IIxelles, tué en 1638 au «ége de Gravelines, père du 
uiaréclial , et ayant obtena Ini-méme un brevet de maréchal de France, Il 
est dit dans k dédicace de ce livre, adressée à ce seigneur, que sa table a voit 
été chérie à Paris et dans les années par les princes, les marécliaux , etc. 

* 11 faut au reste remarquer que Taillevent ctoit réimprimé eu I64)â A 
Lyon et non à Paris ^ et il se pourroit que Paris eût été plus (ivancr que 
Lyon en fuit de euiiine. 
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Outre l'iotërét général que la partie culinaire du 
Ménagier a de commun avec FÂpicius et le Taillevent^ 
cette partie présente en outre, sur Tordre et le service 
des repas 9 des détails bien curieux, propres à éclair- 
cir divers passages de nos historiens et aussi de quel* 
ques ouvrages littéraires ^ Ces détails ont manqué à 
Legrand d^Aussy qui, faute de les connottre, a donné 
peu de renseignemens stu* celte partie importante du 
sujet qu'il traitoit. On peut suppléer à cette omission 
et se figurer le cérémonial et Tordre d'un grand repas 
en examinant et rapprochant entre eux certains pas- 
sages de Tartide IV (p. 414 et suiv.). 



* On oompTendrat bien mievK les ouvrages littéraires écrits au mojen 
âge si l'on poavoit ooanoitre tous les usages de la vie commune à oette 
époque, tous les noms techniques des objets qui frappoient journellement 
kt r^ards des auteurs et de leurs coutemporûns. Penseroit-on qu'il pût 
être mile de consulter un Viandîer pour lire un Noël du xn* siècle? 
Voici cependant un Noël tiré du recueil de Luooi Le Moif^ne , curé tU 
Notre-Dame du Puy la Garde eu Poitou (volume unique appartenant à 
notre confirère M. Cigongne], dont la lecture est singulièrement éclair- 
de par celle du Ménagier, Ce Noël se chantoit sur l'air de l'hymne : Con^ 
ditor aime tiderum. 



CmuUtar U faut de Noael 
Fût mg iNUMSfiieC le iwapareil 
Qne fat Ckict p«Mê a longt^np* 
Et si le fit à tons Tenant. Nooel. 

Il j avoit perdm , chappona» 
Oyscaolx aanlTaifea , des haïrons : 
Lemnfai, oonfnik, aussi faisane. 
VoQt to«t« naïkièns da f eos. lloael^ 

Oda fiant bore de sanglier, 
Tpocraa, atissi le mestier, 
vTn lapary et faye Mootje an 
Pour enluminer leur mnsean. Nouel. 



Biscoyt. pain d'erge et gasteani», 
Fouace, choysne, oassenrasennlx. 
Pain decbappitre et eschaoldec 
Mangerez si le demandez. NoneU 

Aussi 7 SToit auiz , oignons , 
Et nng pasté de potirons 
Avec les dionx-maiatre-R^né 
Et de« Ijmats an chandomé. 2k>aei. 

Il y vint nng Lm bootalllar 
Qui ne cessa onc de rerser» 
Tant que nng bannit il aseicha 
lit sempitemm iteuia. 

jémtm. Nonel. 

c iiij 
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L'auteur nous apprend d'abord que les dirtlérentes 
provisions nécessaires à l'alimenladon, confiées habi- 
luellement à la surveillance des écujvrs de cuisine ^ 
étoteni choisies, marchandées et payées par un ou plu- 
sieurs de ces officiers assistés des queuj: ou cuisinieI^^ 
Les mets préparés par les queux étoient^ en attendant 
le moment du service , posés par les aides des écuj ers 
sur un dressoir placé dans la cuisine. C'est de là qu'ils 
étoient portés sur les tables. 

Représentons-nous maintenant une vaste salle ten- 
due de tapisseries ou d'autres étoiïes brillantes. Les 
tables sont recouvertes de nappes à franges ^ jonchées 
d'herbes (odoriférantes ?) ; une d*entre elles, Ûilegrande 
table j est destinée aux personnes les plus notables. Les 
convives sont conduits a leurs places par deux maîtres 
d'hôtel qui leur apportent à laver'. La grande table 
est garnie par un maître d'hôtel ^ de salières d'ar- 
gent, de gobelets couverts dorés pour les plus grands 
personnages, de cuillers et de quartes' d'argent. Les 

' H Y a dan» lei Mémoire* ptfur servir à tHiitoîre de France et de Bour* 
gogne, Paris y llî^, in- 4", II" partie, p. 58, un airlicle curieux sur le 
queux du duc de Bourgogne qui auroit été supérieur aux écuyers de cni- 
wue ; mais ce queux uae paroît ^tre un officier dan» le genre du ^rand 
quetu: de France , non aussi important loucefois. Dan» les ordonnances de 
1380^7 et i38S-9 iur Torganisation de la maison du roi, les écuyers de 
cmsine »ont nommés a^vaut les «liraples queux. (Voir sur le» grand» queux 
de Yv&nceVHiitoîrt généaio^ifftte des gmnds of/iciers de ta couronne , t, VIJI, 
p. 825, oii se ITOU vent aussi des premiers queux el nii*nie de simple» queux 
qui n'auroieut pas du y figurer , et entre autres TaïUeifcnt et GuiEaume 
Lcfèvre, dît Verjus. V. t, lï, p, SI du Mimgier,) 

' Je crois qu'il faut adopter la le<^on du manuscrit B, H, fl7 » n. 4. — 
* Vases conlenant une quarte ^deux pinte») de vin. 






INTRODUCTION. xLi 

convives mangent (au moins certains mets) sur des 
tranchoirs ou gi*andes tartines de gros pain ^ jetës en- 
suite dans des vases dits couloueres^. Pour les autres 
tables, le sel est place dans des morceaux de pain* 
creusés à cet effet par des officiers dits porte^happes^. 
Dans la salle est un dressoir garni de vaisselle et de 
différentes espèces de vins; deux écuyers placés auprès 
de ce dressoir donnent aux convives des cuillers pro- 
pres, leur versent le vin qu'ils demandent, et retirent 
de la table la vaisselle salie; deux autres écuyers font 
porter les vins au dressoir de salle : un valet placé sous 
leurs ordres est uniquement occupé à tirer le vin des 
tonneaux'. Les plats formant trois, quatre, cinq ou 
même six services dits yttets * ou assiettes , sont appor- 
tés par des valets et deux éci^re jfej^/a^^^ 
(Dans certains repas de noces, le marié marchoit 

' Voir cependant T. II , p. i 14 , n. 3. — * Ici vaset à couUr , à passer, 
pûsêoirês, comme cela est bien expliqué dans dn Gange à Colum^ 3, et non 
emtommHr^ comme cda est dit dans le même ouvrage k CoUum 3 et à C7o- 
Utvia, 

* n y atott cependant alors un grand luxe d*argenterie. Pai vu dans 
les registres du Parlement {Matinées, 9 avril 1396-7), que Guillaume 
des Baux, gentilhomme qui recevoit souvent le duc d'Anjou, avoit 
imiseeOe de cuisine d'argent. Sa fortune n'étoit cependant évaluée qu'à 
6,000 liv., ce qui, en tenant compte de la diminution du poids et même de 
la dépréciadon de la monnoie, ne peut représenter plus de 2i0,000 fr. 
d'mjonrdliui. 

* V. T. n, p. 1 14, n. 1 . — 'A cette époque le vin n'étoit pas mis en 
bouteilles : on prenoit directement an tonneau le vin nécessaire à la con- 
•ommation journalière. — * Ce mot a cependant quelquefois aussi la 
même signification qu'aujourd'hui ( V. T. II , p. 99, n. 6), et il désigne 
une fois (T. Il, p. 137 ) un mets solide, iec, par opposition à un mets 
liquide mû dans une écuelle. 

I • CV 
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devant,^ avec eux.) Les plats sont posés sur les tables 
par un asséeur^ assisté de deux serviteurs. Ces der- 
niers enlèvent les restes et les remettent aux écuyers 
de cuisine qui doivent les mettre à part et les conser- 
ver* Après les mets ou assiettes, les tables sont couvertes 
de nouvelles nappes, et l'entremets est alors apporté. Ce 
service, le plus brillant du repas', se compose de plats 
sucrés, de gelées de couleur avec armoiries, etc., puis 
çl'un cigne , de paons ou de faisans revêtus de leurs 
plumes, ayant le bec et les pattes dorés, et placés au 
milieu de la table sur une sorte d'estrade \ A Tentremets 
qui ne figure pas dans tous les menus, et à son défaut, au 
dernier mets ou service , succède la desserte (compotes, 

* Au XYn* siècle c'étoit le maître d*hôtel qui remplissoit cet office , le 
chapeau siir la tête, le manteau sur le dos , la serviette sur Tépaule et Pépée 
au côté. Voir les Délices de la campagne, éd. de 1673, fîgurede la page 145, 
et le Maistre tthostel de la Varenne, à la suite de son Cuuinier françois , 
éd. d* Amsterdam, Mortier, p. 318. — ■ Placeur, poseur, d^asseoir, poser. 

* Ce mot désigne ordinairement dans les récits de festins princiers une 
espèce de représentation théâtrale. (Voir Legrand d'Aussy, t. III, p. 373, 
6t les Chroniques de Saint-Denis , t. VI , p. 387], mais la signification que 
je lui donne ici résulte des menus X , XIII , XIV , et du chapitre des en- 
tremets du Ménagier, Dans le Ms. de Saint-Lô (V. p. xxxv , n. 1 ) , il 
est dit que le porc de mer doit être coupé par lesches et détourné 
{atourné ^ dressé?) par manière d'entremets sur un blanc doublier ( nappe). 
Enfin la recette donnée dans le Grand Cuisinier pour dorer et orner un 
cigne (voir t. II, p. 184, note), est aussi intitulée Entremets ttun cigne 
doré. L'usage de servir les paons, faisans, etc., avec cette recherche, paroit 
s'être prolongé jusque dans le xvu* siècle. Le Thrésor de santé, imprimé en 
1607 , mais qui peut, il est vrai, avoir été écrit antérieurement, donne en- 
core une recette de cigne doré. En France, sous la minorité de Louis XIV, 
le faisan étoit servi avec une aile non plumée , outre la tète et le col qu'on 
lui laisse encore aujourd'hui. — ^ Je ne puis du moins comprendre au- 
trement f entremets élevé dont il est parlé dans le Menu XIY. 
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fruits y dessert^); P issue* ou sortie de table, composée 
le plus souvent d'ypocras et d'une sorte d'oublié dite 
mestier^ ou, en été, Typocras étant bors de saison à 
cause de sa force, de pommes, de fromages , et quel- 
quefois encore d'autres pâtisseries et sucreries'. Le 
boute-horsiyin et épices) termine le repas ; on se lave les 
mains , on dit les grâces, puis on passe dans la chambre 
de parement ou salon. Les domestiques succèdent alors 
aux maîtres et dînent après eux. On apporte ensuite aux 
convives du vin et les épices de chambre (^dragées, sucre 
rosat, écorces d'oranges confites , etc. V.p. 122, 265 
et 274), et chacun se retire alors chez lui. 

11 existe encore dans cette partie du Ménager de Pa- 
ris un passage dont l'importance seroit bien grande si 
l'on pou voit être assuré de son exactitude. Je veux par- 
ler du commencement de l'article iv , dans lequel se 
trouve le relevé statistique de la consommation de 
Paris. Selon l'auteur , cette consommation , eu y com- 
prenant les animaux tués pour les maisons du roi et 
des princes, s'élevoit à l'époque où il écrivoit à 30,316 
bœufe; 188,552 moutons; 30,794 porcs, et 19,604 
veaux \ Ce passage sembleroit pouvoir fournir un 

' On voit cependant T. II, p. 108, nne desserte composée defromentée 
et de Yenaison , mais s'il n'y a pas erreur , c'est au moins uue exception. 

*Ge mot se trouve encore damV Instruction pour les festins, insérée dans 
les Délices de la campagne, et avec la même signification de dessert supplé- 
mentaire. Il paroit s'être perdu peu de temps après, car il n*est plus 
employé dans la Maison régUe d'Audiger, imprimée à Paris en 1692, 
in-12. — »V.T.II, p. 99. 

* Cette consommation a été , en 1846, la population de Paris étant 
évaluée à un million d'habitans, de 104,329 bœufs, vaches ou taureaux, 
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iiouvel élément propre à détermiDer le dûffire de la 
population parisienne à la fin du xiv* siècle , mais les 
renseignemens donnés en cet endroit du Ménagier 
sont-ils exacts? Je ne m'arrêterai pas à une première 
difficulté 9 celle que je remarque au sujet du nombre 
des bouchers de la grande boucherie que Tauteur fixe 
à dix-neuf. Quoiqu'un boucher pût tenir et tint quel- 
quefois , mais assez rarement , plusieurs étaux , il me 
paroit difficile que les 32 étaux de la grande bouche- 
rie fiissent tenus par 19 bouchers seulement. Mais, 
en outre, est-il croyable que la boucherie de Saint- 
Germain, composée de 19 étaux (13 boudiers, sui- 
vant Fauteur) , ne fournit par semaine à la consomma- 
tion de Paris que 6 bœu& , 2 veaux et 1 8 porcs de plus 
que la boucherie du Temple, composée de deux étaux 
seulement? On peut concevoir que Fauteur ne nomme 
pas la boucherie de Saint-Benoit, destinée peut-être 
exclusivement au chapitre^ ; mais comment ne cite-t-il 
pas celle de Saint-Éloi, établie en 1358, et qui appro- 
visionnant le riche quartier Saint-Paul , devoit néces- 
sairement avoir un important débit ? Comment a-t-il 
négligé celle de Saint-Marcel, ou s'il Ta confondue à des- 
sein avec celle de Sainte^Geneviève, pourquoi n'en pré- 
vient-il pas le lecteur*? Gomment enfin, est-il en désac- 
cord avec lui-même, à deux lignes de distance, sur la 

Sé,260 Teanx , et 486,445 moiitoiifl. La comommatioD seroit donc à peu 
prèi triplée. 

' Je n'ai irn cette boocherie citée que dans une plaidoierie du Pariement 
de septembre 1388. — * On poorroit cependant répondre cp'û conaidéroit 
Sain^lfaroel coaune un fiMibourg et non comme un quartier de Paris. 
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conaoniiBatioD du duc de Berry^? {douze puis seize 
hasa&y 80 puis 1 60 moutons). Cette yariation est d'au- 
tant plus surpraiante qu'un doute , puis une vërifica- 
tion annonces par Fauteur font compter le lecteur sur 
des chiflOres exacts et certains. 

Je crois que les observations précédentes sont des 
présomptions graves contre la fidélité de ces rensei- 
gnemens statistiques*, mais il est encore des difficultés 
d'un autre genre qui s'opposeroient à ce qu'ils pussent 
être consultés sûrement pour la fixation du chiffre de 
la population parisienne. Il est certain qu'à la fin du 
xrv* siècle l'abstinence de viande aux jours maigres étoit 
plus généralement et plus strictement observée qu'aux 
époques où la population de Paris nous est connue, et 

* La dépense ordinaire de l'hôtel da duc de Berry , sans compter celle 
de sa garde-robe, des gages et pensions qu'il payoit , et surtout sans celle 
de ses bâtimens, s'éLera en juin 1373 i 1165 fr.; en juillet à U3i fr. ; en 
août i 1S35 fr. ; en septembre à 1542 fr. ; en octobre à 1430 fr.; à 2054 fr. 
en noyembre; à 1654 fr. en décembre. Il est dit dans le compte qui me 
fournit ces chiffres (Arcb. du Roy. K. 250-i), que cette dépense comprenoit 
t^ gsges des gens de tosttl qui ne s'étoient pas armés en la chevauchée de Foi» 
ton. Ceux qui ayoient fait l'expédition n'y étoient donc pas compris. La 
duchesse ayoit sa maison à part et remboursoit au duc six francs par cha- 
que jour qu'elle et ses gens yivoient k ses dépens. 11 est probable que la 
àègaiat du duc de Berry s'augmenta quand, après la mort de Charles Y, 
il put puiser largeo^ent dans le Trésor. 

* Ce seroit cependant faire tort à l'auteur que d'assimiler ses renseî- 
gnemens à la ridicule statistique de Paris qui se trouye dans les Rues et 
églises de Paris. On lit dans cet ouyrage, imprimé au commencement du 
xyf siècle, qu'on comptoit i Paris dès le règne de Charles YI, 872,000 me- 
nagers ou chefs de famille, sans les prêtres , écoliers et autres extraya* 
gans qm sont sans nombre, La consommation de cette multitude est fixée 
aux chiffres très-insnfiSsans de 73,000 bœufs, 730,000 montons, et 
365,000 veaux. 
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qui pourroient servir de termes de comparaison. Nous 
ignorons si les bœu& amenés alors à Paris étoient 
plus ou moins pesans qu'aujourd'hui ; nous ignorons en 
outre combien de livres de viande pouvoit consommer 
annuellement chaque habitant de Paris , caria consom- 
mation individuelle augmente ou diminue d'une manière 
très-sensible en raison inverse du prix des denrées * , 
et le chiffre actuel de cette consommation , fort inférieur 
à celui qu'elle atteignoit en 1 789 , ne saurait servir de 
base pour la fin du xrv* siècle '. Enfin l'extrait d'un arrêt 
du Parlement (t. ii, p. 82 dans la note), dans lequel 
il est dit que Guillaume de Saint-Yon vendoit vers 1 380 
dans trois étaux pour 200 livres parisis de viande par se- 
maine est loin de concorder avec les calculs de l'auteur j 
et réduiroit de beaucoup le nombre des animaux abat- 
tus par semaine à la grande boucherie^ même en tenant 
compte du produit de la vente des peaux, du suif, etc. 

' Voir sur la diminution, depois 1789, de la consommation de la yiande 
par chaque individu, les Recherches de Benouton de Chasteauneuf, 1 82 1 , in-S", 
1" partie, p. 67. Cette diminution relative, qui date de 1789, a toujours 
été en croissant depuis , et c'est là un fait bien remarquable et digne 
d*étre médité. — *. Il falloit bien au reste que la consommation de Paris 
fut très-considérable. J'ai vu dans les registres du Parlement la preuve 
qu'en 1422 on amenoit même de Savoie des bceufs à Paris (14 juillet 
1422). Une ville pour laquelle des approvisiounemens arrivent de si 
loin est nécessairement très-peuplée. Au reste, il existe d'autres don- 
nées qui permettent d'établir assez positivement le chiffre de la population 
parisienne à la fin du xiv* siècle. On peut, si l'on veut, négliger comme 
trop vague ce que dit Froissart (t. II , p. 259 de l'éd. du Panthéon) 
i l'occasion du retour de Flandres en 1383 , de la partie de cette popu- 
lation capable de porter les armes , mais , comme Paris comptoit en 
1328 61,098 feux que M. Géraud dans son Paris sous Philippe le Bel évalue 
par des calculs très-modérés, peut-être même trop modérés, à 275,000 ha- 



^^ ^^X^iUxU l/f,.lÇ 
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La partie culinaire du Ménagier teitnine Touvrage 
dans les trois manuscrits qui nous sont connus. Cepen- 
dant Fauteur avoit annonce dans son prologue une troi- 
sième et dernière distinction devant contenir : l"" des 
demandes d'ëbatement répondues par le sort des dès , 
par rocs et par rois^; 2* un traité de la chasse à Fèper- 
vier; 3^ des demandes subtiles à trouver ou à devi- 
ner, et fondées sur Tarithmétique. De ces trois articles 
nous n'avons que celui qui est relatif à la chasse j 
encore est-il placé dans la seconde distinction, à 
la fin de Tarticle III et après le traité des chevaux. 
Il semble étonnant que Fauteur qui dans tout son 
livre suit avec une exactitude scrupuleuse la division 
qu'il a annoncée dans son prologue, Tait négligée 
aussi complètement pour cet article. Est-ce donc à lui 
qu'il faut attribuer cette sorte de transposition ? Cet 
article est-il le seul de la troisième distinction qu'il ait 
écrit ? Les événemens ou la mort ont pu l'inter- 
rompre dans son travail et l'empêcher d'écrire les deux 
autres articles de la IIP distinction , et le traité de la 

bttans y comme ce chiffre a du 8*élever pendant le règne de Qiarles Y et 
les premières années de Charles VI , il semble qu'on ne peut guère éva» 
lœr la population de Paris à la fin du xnr* siècle à moins de 3 oa 
400,000 habitans. Voir pour plus de détails sur la population de la 
France au xvr* siècle , le mémoire de M. Durean de La Malle ( Acad. des 
inscr., T. XIV, %* p. p. 36] ; pour Paris Texcellent travail de M. Géraud, 
p. 465 de Paris sous Philippe le Bel, et pour le xvi* siècle les Relations des 
amhassadeurs 'vénitiens. — * T. I, p. 7. Ces demandes d'ébatement ou jeux 
semblent avoir donné lien à une manière de parler proverbiale que je 
troirve consignée dans les plaidoieries civiles du Parlement à la date du 27 
juin 1392. Acarot dit que s'il s'en mesloit plus y qu'il lui trancheroit la teste, 
et du que pour roy ne pour roc // ne lairoit que il ne lui eouppast la teste. 
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chasse ainsi isolé a pu être placé par les personnes qui 
recueillirent le Ménagier après le traité des chevaux au- 
quel il se lioit assez naturellement. U seroit encore pos- 
sibleque Tauteur eût renoncé, depuis qu'ilavoit écrit son 
prologue, à traiter les deux autres articles comme moins 
utiles à son but, et qu'il eût lui-même interveiil Tordre 
annoncé , ou enfin que ces deux articles , terminés par 
lui comme le deuxième, eussent été perdus; j'avoue 
que ces deux dernières hypothèses me paroissent moins 
probables que la première. J'ai cru, à tout hasard, 
devoir suivre dans cette édition l'ordre annoncé dans 
le prologue , et j'ai renvoyé à la fin du livre cet article 
unique de la troisième distinction. 

Il est certain que les deux autres articles, relatifs à 
des sujets plus intimes et peu connus jusqu'ici , au- 
roient été plus curieux pour nous que le traité de la 
chasse , mais on comprend que l'auteur ait pu s'oc- 
cuper de préférence de ce dernier sujet. A l'époque où 
il écrivoit, la chasse à l'épervier (et même celle au 
£siucon, quoique plus dispendieuse), n'exigeant pas la 
quantité d'hommes et de chevaux nécessaires à la vé- 
nerie, étoit un des divertissemens Êivoris de la société 
moyenne^ et passoit pour être particulièrement conve- 
nable aux femmes. Cette chasse se fiiisoit souvent par 

* L'ordoimaace de Charles VI du 40 janner 1306-7 ne défend la 
duttse qu'aux non-noblet laboureurs et autres non pririlégiés, (les ha- 
bitans d'an assez grand nombre de villages amient droit de chasse) et 
non autorisés par des personnes ayant eUes-mémes droit de chasse. Cette 
ordonnance reconnott de la nanière la plus formelle le droit de chasse 
aux hoargêokt nwM Jk Imrt patteaiom e§ renies. 
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une nombreuse société de cbasseiirs et de chasseresses 
rangés eo ligne , et jouissant avec orgueil des succès 
de leurs oiseaux. L auteur du Hoî M tMÙuj iiiï écrivoil 
vers 1360 parle à deux reprises avec enlhousiasme 
des plaisirs que procuroil cette chasse, C*ese un dAùnt, 
dît-il, que ehtueun puet faire de soj nmcqtœs diimes 
et flamoiselles, ,,, ei doit açoir la dame aucun qui lui 
Jouisse baillier son esprci^ier qmind il aura prins taloe 

ou lapertrix Dieux! comme c'esl beau ileUluit^ c'est 

plaisant ilt'duit que de veoir prendre une aloéà l'estourse 
à bon esprevier ! * Gaces de la Bugne , premier chape^ 
lain des rois PhiHppe de VaJoisj Jean H, Charles V et 
Charles V i , que j ai eu plus d'une fois occasion de citer 
dans ce livre', après avoir déterminé le train néces- 
saire à un épreveieur^ l'engage à chercher un bon pays 
et des compagnons, car il auroil été regrettable^ selon 
lui, de chasser seul. Il lui fait donc trouver belle et 
bonne compagnie de chevaliers et d'écuyers qui n'ont 
pas il sommes deniers ( cjui ne sont pas très-riches) , de 
dames et de damoiselles, et lui fait faire avec eux une 
chasse dont le détail a beaucoup de rapports avec cer- 
tains endroits de cet article du Ménagier. Il regarde 
ce divertissement comme bien plus convenable pour 
les femmes que la vénerie, « Le déduit de chiens ^ 
s'écrie-t-ilj peut-il donner de tels plaisirs aux dames 
_ qu'aussitôt on ne médise d'elles? Une grande dame 

■ qui voudroit conserver sa réputation ne piqueroit pas 

I des éperons au travers des bois , des buissons et des 

^^ * Mo 



* Modui , feuillet tOI , — * Voir rartîdc sur lui. p. h\\%. 
l 
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haies 9 et u'iroil pas avec plaisir tuer cerfs, loups ou 

sangliers. Aux hommes appartieiiiieiit tels faits! '« 

Au reste, h cette époque où la distiuction des rangs 
tiès^niarquée dans la législation et aussi, en général, 
dans les alliances de familles, rétoit peut-être moins 
que de nos jours dans les relations de la vie privée, la 
chasse à Tépervier n'étoit pas la seule usitée par les 
bourgeois. La chasse à Foiseau en général, faucon- 
nerie ou autourserie, éloit une des occasions qui réu- 
nissoient le plus souvent des personnes de conditions 
dificrentes. Gaces de l^a Bugiie en donne un exemple 
intéressante II raconte fort agréablement comment des 
gens qull appelle de moyvn état , mais parmi lesquels 
il se compte lui, chapelain du roi, ainsi que des che- 
valiers (il y avoit en outre des chanoines, des écuyers 
ou simples gentilshommes et des bourgeois), firent 
ensemble une partie de chasse à Toiscau qui dura une 
semaine. Us avoient vingt oiseaux et voloient tous les 
jours au moins jusqu'à midi. Alors ils veuoient dhier 
ensemble à une hôtellerie , et le repas se passoit joyeu- 
sement, sans médire du prochain et sans convoiter 
les richesses d'autrui. Après dîner, la chasse recom- 
mençoit jusqu'au souper qui étoit planturettsement 



servi 



L'auteur du Ménagier avoit sans doute sur la conve- 
nance et r agrément de la chasse à lépervier la même 
opinion que Gaces de La Bugne , et c'est là ce qui 1 aura 
déterminé à parler avec détail de celte chasse. Son 



* Ed. Vérard, feuillet X v. — " !h., feuillpi X iv. 



À 
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traité est très-coniplel et au moins égal en mérite à la 
partie du Moilus el_ Rfith relative au même sujet. Il ne 
me paroit pas s être servi' de ce dernier livre, trop 
répandu cependant à la On du xiv" siècle pour qu'il ne 
Fait pas rencontré. Cependant les deux ouvrages étant 
presque contemporains et traitant le même sujel, plu- 
sieurs passages du Moiiusïnoni été utiles pour éclaircir 
ou compléter cette partie du Ménagier. J'ai aussi mis à 
contribution j dans ce double but, les autres anciens 
ouvrages de fauconnerie, pensant que cet arlicle, à 
cause de Tobscurité d'un art aujourdliui si peu connu', 



• S'il a élé aidé par quelque ouvrage antérieur , peul-étre seroit-ce par 
un traité italien , attendu le nom de faucon vilain qu'il donue au lanier , 
et «pu lui étoit enrore dorme en Italie au xvij*^ siècle. Voy* aussi T. II , 
p. 310, la note sur le vol du faisan par Tépervier. 

* La ehasie à Toiseau est encore actuellenient pratiquée en Syne, 
LVmir Bescliir, prince des Dru ses ^ a voit des «Lseaux dresj»es qui furent 
piliers en 1840 , lorsque les ëvéneDien& le contrai^jrcnt à quitter le pays , 
c\ rachetés depuis par M* Catafogo , vice-consul d'Autriche à Saida (près 
Beyrouth), qui les possède encore aujourd'hui, A Damas, Clioudjâ' Ed- 
daoulrh et Seïf Eddaouleli , neveux du schah actuel de Perse , retirés en 
SjTÎe, chassent aux perdrix avec des sacres ( voy. T. Il, p. 353), M. Sche- 
fcr, lecond drogman du consulat général de Smyme, a fait avec ces princes 
une chasse dans laquelle deux sacres prirent en une heure et demie quinze 
ou vin^ perdrix. D'après le récit circonstancié qu'il a bien voulu me faire, 
ces oiseaux nommés iécres dans le pays , originaires de Tartarie ou du 
Turkestan, certainement le* MucrtM de nos anciens faucôuniers, et par con* 
léquent oiseaux de haut \o\\^rameun ^ selon Huber; voj . T. II, p. S'IS), 
lout cependant dressés comme Fétoient autrefois les oiseaux de poing 
[voiliers , selon Huher) ; iU partent du poing de leur maître quand le gi- 
bier se lève, et «t^ perchent sur les hui^«iOus quand la perdrix s\ est re- 
misée, pour la prendre plus facilement dès qu'elle eu sort. C'est bien la la 

manière dr l'autour 1 1 de rép«*i>irr, mul'^ î'ïdenlîté d'origine scptenlrio- 

fi ij 
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deraandoit ;i être éclairci avec plus de détail que les 

autres* 

Quand on a lu le Ménagier lie Paris^ on se demande 
comment un pareil ouvrage a pu rester quatre cent cin- 
quante ans sans avoir été connu, ou plutôt sans avoir 
été cité. Quant à moi, rexislence de ce précieux mo- 
nument historique m'a été révélée seulement par la 
vente des livres de M. Huzard '. Uu manuscrit sur 
papier du Ménagier figuroit au o*" 662 de ia première 
partie du catalogue de cette remarquable collection « 
L'examen rapide que j'en fis à Fexposition me fit pres- 
sentir le mérite du livre, et me donna un vif désir d'en 
devenir possesseur. I^ volume m'ayant été adjugé, je 
me convainquis en le lisant de l'utilité qu'il y avoit à 
le publier* Je crus, à cet effets nécessaire de rechercher 
s'il en L'xisloit d'autres manuscrits. Je n'en trouvai de 
mentionnés que sur les catalogues des ducs de Bour- 
gogne, publiés par M. Barrois dans sa Bibliothèque pro- 

nale et de nom ne permet pas de douter que cei obeaux tic soient bien 
noi sacres. 

M. d'Offémont, dont j*ttj parlé dans une note de ma Chact d&u cerf^ 
1840, m-S"*, comme ayant créé en 1838 ime aitôociation destinée à faire 
renaître la fauconnerie (association dont le &iége est en Hollande et qui 
continue à prospérer), frappé den difficultés qu^ il a dtï aurmonter danfl 
taffaitement des oiseaux , malgré les secoiir^ i|u*il avoit rencontrés dani 
les anciens ouvrages de fauconne-rie , a rbitention d'écrire sur ce sujet un 
traité assez détaiUé pour suppléer aux omissions des ancien» auteurs. U 
m'a montré des notes et quelques dessin» qui donnent Tidée la plus avan^i^ 
(agetise de son travail. 

' Par suite de mon goût pour U;s livres de chasse , j'avois eu Thonneur 
de faire lu connoissance de M, Hiiiard. Il m'a bien wjuvent admis a v et 
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typographique^ l,escataloguesdesBibliothec|uesdu Roi 
et de TArsenal ne poi teni aucune indicatton du Merui- 
gier : je pensai donc que I un des manuscrits de Bour- 
gogne, sinon les deux, pouvoir se trouver à la Biblio- 
tlièffue royale de Bruxelles, et je demandai à M. le baron 
de Reiffenberg , auteur de tant de savantes publications 
historiques et associé étranger de la Société des Biblio- 
philes françois , de vouloir bien m'écLiirer sur ce point* 
Sa réponse , par suite de diverses circonstances , ne 
m'étant parvenue qu'après plusieurs mois^ je crus pen- 
dant t|uelque temps qu'il fallott renoncera Tespoir de dé- 



Qoe extrétac roinpkûuince dans «a précieuse hibliothèque , mais le ha»af d 
a fait <ju*il ne m'avoit jamais montré soû oiaDuscnt du Ménagier, Son ca- 
talogue (Parb , 1843) forme 3 vol. în-8°. La vente a eu lieu en (843. 

* Firôy tB30 , in-i"^. Voici les indicatioiLs dckont^s par cet ouvrage : 

i* ItiTëiitairc de Bruges vers 1467* 

N* 830, Vu% autre livre en parchemin couvert d'ais jaunes, iudtuJé 
au dehors : Cttt le Mf4naglrrde Paru; camancani au second feuillet , Sai- 
mtion </* rdmct et au dernier n'est autrement. (C'est le manuscrit A , voir 
ci-«prè$p, Lrv.) 

N** iâ02, Ung autre livre de cuir vermeille, appelle U Metnagier , est 
e*cripl partie en longue luigne et partie par deux coiiloinbes ; queuien- 
cbant on second feuillet Vous mmsmes et le dernier feuillet , a dicta mfuâ, 
(Ce«t le manuscrit B dans lequel se trouve le Chemin dr povreté en 
effet écrit à deux colonnes (coulomtfe»). Voir ci-après p. lv.) 

2^ Inventaii* fait à Bruxelles le 15 novembre 1487. 

N' ITBâ. Ung autre grant volume couvert de cuir^ garni à tout deux 
doaiifl de létou» intitulé : Ccst le Mesrtagierde Paria; comen chant ou second 
feoillet , Salifacîon de fdme et iinis»ant ou derrenier , tt osier les eniruiUes , 
iut€M et qkuej. Hic finit, (A) 

N' 1759, Ung autre grand volume couvert de cuir rouge, à tout deux 
cloans de leton , intitule comme h* desiu* : Le Mesn&gier dt Paris et autres 
ckatês dé dévotion ; comencliant ou second feuillet^ f^ous^mesmej fo, ettinis* 
sanl ou derrenier, tt oster les entrailUs^ tares et tfhues. (B) 

d il] 
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couvrir un aiilre nianusciit du Mena^er^ et quoique le 
mien préseolât d'nssez DoUïbles défectuosités, la Société 
des Bibliophiles décida sur ma proposition ^ dans sa 
séance dn 1 4 mai 1 845 , qu'elle donneroit une édition 
de ce livre, et me chargea de préparer cette édition sur 
mon manuscrit, le seul que nous pussions aloi^ nous 
procurer. Mais quelques jours plus taixi un de mes amis, 
connu par quantité de savans travaux historiques, me 
communiqua un manuscrit sur vélin du Ménagier, con- 
tenant 173 feuillets in-folio, paroissant écrit dans la 
première moitié du xv" siècle et orné au commencement 
d'une miniature reproduite dans cette édition *. Je recon- 
nus bientôt que ce volume, qui ne porte pas les armoiries 
des ducs de Bourgogne étoit cependant, sans aucun 
doute, le premier des deux portés aux inventaires de 
1 467 et 1 487, et indiqué sous les n^ 836 et 1758 de la 
Bib/iot/ièf/ue protjywgraphique* , et qu'il av oit ceit aine- 
ment servi de modèle au copiste du mien. Ce manu- 
scrit, le plus ancien des trois que j'ai eus à ma disposi- 
tion , est désigné dans le cours de mon travail sous le 
nom de Ms. A. 

Peu de temps après, M. le baron de Reifienberg 
m'ëcrivoit de son côté qu'un des manuscrits des ducs 
de Bourgogne existoit en effet à Bruxelles , et m'en- 

'T. t,p. 9. 

' Let second et dernier feuillets commenceot par les mêmes mott 

qne ceux signalés comme ioitiaax de ces mi^mes feuillets dans le ma- 
nuscrit de Bourgogne. Ct-Ât ce mt^me mamiscril qui esl indique comme 
muuquanC ultérieuremeut dans les inventaires de Bruxelles. (N** 3269 de 
J;i BiMioihtqtir protypograpfiUfttv .) 
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voyoiteu même leinpsun exemplaire de tAmumirede 
la Bf'ùlioûicque ronde de Belgique fmur 1 843 ', dans le- 
quel se trouve, p. 33 , un excellent article de lui sur cet 
exem|)laire du Ménagier de Paris, La Société desBiblio* 
philes fit alors des démarches actives pour obtenir la 
communication de ce précieux volume que M. de 
Theux, ministre de Tintérieur de Belgique, voulut bien 
lui accorder, sous la garantie de M, le marquis de Ru- 
migny, ambassadeur de France à Bruxelles. 

Ce manuscrit sur vélin , (jue j'ai désigné sous la 
lettre B, paroit postérieur de quelques années au pré» 
cèdent- Le premier feuillet est orné d'un C initial en oi* 
et en couleui*, au centre duquel on voit^ comme dans 
la miniature du Ms. A, Fauteur donnant ses instjuctions 
i\ sa femme* Ce feuillet est entouré de trois cotés (en 
tête, au fond et en queue) d'une bordure d'arabesques 
en or et en couleur dans laquelle se trouve au bas de 
la page Técusson de Philippe dit le Bon ou de Charles 
le Téméraire, ducs de Bourgogne* Il contient 193 feuil- 
lets de format in-folio, La description donnée du se- 
cond manuscrit de Bourgogne dans les inventaires de 
1467 et 148? établit que le manuscrit de Bruxelles est 
le même que celui porté aux n** 1202 et 1759 de la 
Biùliothèqtie proî/pograpfuqite. Il a été fait avec soin 
par un écrivain intelligent mais peut-être trop disposé 
à corriger les endroits qui lui sembloient défectueux ; 

* Cet article a donc paru peu de mois avant la vente de la première 
partie de la Bibliothèque Huzard. 11 est tingulier quHui livre si longtenipi^ 
iDCOnAU mit remarqué et étudié, on pourroit dire exhumé, dann la 
inéine aonée , à Bruxelles et à Paris à la fois . 

d iiij 
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plusieurs corrections onl en outre été faites après coup. 
Il n a pas été copié sur le manuscrit A et en reprotkiit 
un autre : il fournil en effet trop de variantes pour qu'on 
pui^e les atlribiier seulement au copiste. Il a proba- 
blement été exécuté pour Philippe le Bon , mais le 
Ms. A qui ne porte pas df armoiries a pu appartenir à 
d'autres propriétaires avant d'entrer dans la biblio- 
thèque de Bruges. 

I /auteur du Mérmgier éloit trop connu du duc de 
Berry^ pour avoir appartenu au parti bourguignon à 
Paris, et pour qu'on suppose qu'uo des manuscrits 
de Bourgogne soit la copie de quelque autre plus an- 
cien offert par Fauteur au duc Philippe le Hardi ou à 
son fils Jean sans Peur. Un semblable hommage auroit 
plutôt été fait au duc de Berry, mais on ne voit pas 
figurer le Menugier sur Tin ven taire des livres et autres 
objets mobiliers de ce prince dressé après son décès. 
On peut raisonnablement croire qu'un exemplaire de 
cet ouvrage aura été trouvé chez un de ces bourgeois 

* Si Ton entn.' clans It* détail de Hiislolre du règne de Cburies VI , il 
M-nahle (autant qu'on puisse en pareille matière déduire im principe f^finé* 
rai de faits particutierïi même nombreux) qu^une partie uotohle de la haute 
bourgerii.()iê parisienne ^''étuit attachée aprài la mort de Cbarle» V au doc 
delierrj-, prince toujours be»t:>giieux, et redoutahle parce motif aux pro* 
vîncet lonmise* à son autorité « malt affable et de mœurs facilefly qualités 
appréciée* de tout temps et souvetit au àv\k de leur valeur réelle par Ici 
clartés moyennes et inférieure* de» viîie*. Un verra eucore que même dani 
les momeus où les exigences de k poUlique amenoient ou forcoient le 
duc de Berry k se réunir An\ Hourguigoous ^ les bourgeoiji ou parlemrn- 
taires sei conseillera et pjtrtisans , n^en étoient pas mieux \\ïs^ du duc de 
Bourgogne à qui ik rendoietit probablement Ins sentimens tle défiance et 
dt' liainr qu^ib lut iuspiroii-ni. 
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riches et considérés qui perdirent la \ie ou au moins 
leurs biens lors de Fenti'ée des Bourguignons à Paris 
en 141 89 et qu'il aura été apporté alors au duc de Bour- 
gogne par un de ses agens ou partisans. 

J ai dit plus haut que le manuscrit de M. Huzard , 
qui m'appartient aujourd'hui et que j'ai désigné sous 
la lettre C, avoit été copié sur le Ms. A. Outre la con- 
formité presque parfaite des deux textes, j'en ai une 
preuve bien manifeste. Il existe et il existoit évidemment 
dans le Ms. A ayant qu'il eût été revêtu de sa reUure 
actuelle j une transposition de deux feuillets par suite 
de laquelle le traité de l'épervier et le passage relatif 
aux boucheries de Paris se trouvent mêlés l'un à l'autre 
et se coupent réciproquement. L'écrivain du Ms. C a 
capié ce qu'il avoit sous les yeux , sans voir quelle étoit 
la cause du désordre de son texte , et le même mélange 
existe dans sa copie , mais sans transposition, c'est-à- 
dire que le sens est interrompu au milieu de deux 
pages et non entre la fin d'un verso et le commence- 
ment d'un recto, comme dans le Ms. A. Pour rendre 
ce désordre un peu moins choquant, il a ajouté dans 
un endroit deux mots qui ne me semblent cependant 
pas atteindre ce résultat. Cet écrivain, évidemment 
Flamand , a en outre laissé dans sa copie de nom- 
breuses traces du dialecte qu'il parloit , écrivant sou- 
vent commenche pour commence, cousant pour cou- 
chant, Jranchois pour françois, cheuLv pour ceulx, etc. 
On peut aussi lui reprocher d'avoir oublié quelques 
membres de phrases; il a cependant fait au texte cinq 
I rf? 
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ou six corrections assez heureuses et tout à fait néces- 
saires au sens. 

Le manuscrit C contient 280 feuillets de papier //?- 
folio pari^o assez négligenunent mais lisiblement écrits, 
et semble remonter au commencement du règne de 
Louis XI. La première lettre renferme un écusson parti, 
au premier de gueules au chevron d'hermines , et au 
second d'hermines au chef de gueules; ces armoiries 
sont celles des maisons de Gliistelles ^ et de Roubais ^ 
D'après les règles de l'art héraldique , les femmes doi- 
vent porter un écu parti, au premier des armes de 
leur mari, et au second des leurs '; cet écusson devroit 
donc être celui d'une demoiselle de Roubais mariée à 
un Ghistelles; mais malgré les recherches les plus atten- 
tives, je n'ai pas trouvé qu'une semblable alliance ait 
eu lieu à l'époque où mon manuscrit fut écrit, tandis 
que Pierre (ou René)* seigneur de Roubais, fils de 
Jean mort en 1449, et d'Agnès de Lannoy, né à Her- 
zelles le V^ août 1415 et mort le 7 juin 1498, avoit 
épousé Marguerite de Ghistelles, fille de Jean sieur 
de Bockède, Lauderburg, etc., et de Charyte de Gand- 

' Les familles de Larivière en Guyenne , et de Bezn le Long , portent 
aussi de gueules au chevron d^hermines. -^ * Champagne, Goussencourt , 
Hargicourt et Vivonne portent également d'hermines au chef de gueules. 
— * Depuis le xvi* siècle , au lieu d'avoir ainsi un seul écusson parti 
(divisé en deux par une ligne verticale) les femmes portent deux écus 
dont le premier est celui de leurs maris. Les reines de France ont conti- 
nué longtemps à partir leur écusson, et je crois que Marie Leczinska est la 
première qui ait porté deux écus accollés. — * V Histoire généalogique des 
gmnds officiers de la couronne , T. III, p. 726, Tappelle Jean , ce qui est 
une erreur. 
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Vilain , née le 1 4 octobre 1 41 5 et morte le t7 octobre 
1498^ Suivant le dossier de Roubais au Cabinet gé- 
néalogique 9 ils n'eurent qu'une fille nommée Isabelle, 
dame de Roubais et d'Herzelles , femme de Jacques de 
Luxembourg, sieur de Richebourg ', et morte en 1 502. 
Si Ton admet que Técrivain a pu commettre une erreur 
(erreur très-rare mais qui n est cependant pas sans 
exemple'), et placer les premières celles de ces armoi- 
ries qu'il devoit mettre les secondes , l'attribution du 
volume à Marguerite de Ghistelles paroitra bien fon- 
dée. M. de Roubais , fds d'un premier chambellan des 
ducs de Bourgogne, et attaché lui-même à leur service*, 
avoit toute facilité pour faire copier un manuscrit de 
la bibliothèque de ces princes. Une autre circonstance 
vient encore ajouter à la probabilité de cette conjec- 

■ Elle est enterrée dans l'église paroissiale de Roubais, chapelle de 
SainteOoix ou des Sept Douleurs. (Cabinet généalogique.) — ' Cham- 
bellan du roi de France , frère du connétable de Saint- Paul décapité en 
1475 : il mourut en 1487. 

* Mon ami M. Eugène Grésy qui s'occupe depuis longtemps de This- 
toire et de la topographie de Melun , me signale un vitrail de la chapelle 
Saint-Antoine en Téglise Saint- Aspais de Melun , dans lequel les armes 
d'Agnès de Savoie, femme, de 1466 à 1508, de François P' d*Orléans, 
duc de Longueville , vicomte de Melun , sont placées dans un écusson 
parti, avant celles de son mari. Mais, je le répète, de telles erreurs sont 
très-rares, surtout à mesure qu'on s'éloigne des temps modernes. Si Isa- 
belle de Roubais avoit épousé un Ghistelles en premières noces, je n'aurois 
pas hésité à voir en elle la propriétaire de mon manuscrit. Au reste , il est 
bien probable que ce manuscrit lui /lura été donné par sa mère, et que les 
recettes de Hotin auront été recueillies pour elle. 

^ Cest lui qui prit par surprise, en 1465, la ville de Péronnc et le comte 
d'Étampes qui s'y étoit renfermé. Histoire de Bourgogne f de dom Plan- 
cher, T. IV, p. 337. 
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ture : dans une espèce d'appendice ' qui est propre à 
mon manuscrit 9 on trouve des recettes qui sont dites 
avoir étë envoyées par un certain HoUn , cuisinier qui 
fut à Monseigneur de Roubais. Ces mots indiquent des 
rapports intimes, à Tëpoque où ils ont été tracés, entre 
la fiimille de Roubais et le propriétaire de ce volume 
écrit d'ailleurs par un Flamand et d'après un manuscrit 
des ducs de Bourgogne ; il ne me paroit donc pas pos- 
sible d'attribuer l'écusson de la lettre initiale du Ms. C 
à d'autres familles qu'à celles de Gbistelles et de Rou- 
bais, et par suite , attendu les renseignemens fournis par 
les généalogies de ces deux familles , à une autre per- 
sonne qu'à Marguerite de Gbistelles , dame de Rou- 



Ce dernier exemplaire n'étant qu'une reproduction 
du Ms. A, n'a eu qu'une très-médiocre importance 
pour mon travail d'éditeur. J'ai pris les variantes qu'il 
ofiroit, seulement lorsque le sens les justifioit complè- 
tement, et j'ai toujours en ce cas indiqué en note leur 
origine; mais lorsque l'un des Mss. A et B, presque 
également beaux et soignés , contenoit une faute évi- 
dente corrigée dans l'autre , j'ai pris la meilleure leçon, 
et je n'ai en général donné la variante en note que 
quand la leçon adoptée pouvoit laisser quelque doute 
dans l'esprit du lecteur. Plus d'une fois j'ai trouvé dans 
ces deux manuscrits des fautes qui me sembloient faciles 
à reconnottre et même à corriger, mais ces deux vo- 
lumes ayant été écrits bors de la présence et même 

• Voy. T. II,p.275. 
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saos doute après la mort de Tauteur, j^ai cru qu'un 
ou plusieurs mots propres à changer le sens appa- 
rent de la phrase pouvoient avoir été omis, et je n ai 
fiûl que proposer en note la correction , sans Tinsérer 
dans le texte. Au reste , la copie faite sur le Ms. C , a été 
oollationnée sur les Mss. A et B, et les premières épreu* 
ves de chaque feuille l-ont été de nouveau sur le Ms. B 
comparé au Ms. A toutes les fois qu'il étoit en désac- 
cord avec répreuve» J'ose donc espérer que le texte 
du Ménagier contiendra peu de &utes graves et sera 
au moins sans omissions. 

Le lecteur remarquera sans doute que l'orthographe 
employée dans le Ménagier varie ; par exemple, qu'on 
y. voit successivement pongnée et poignée , aultre et 
autre j tartre et tarte, etc. Je le prie de ne pas attri- 
buer ces différences à ma négligence. L'orthographe 
étant variable dans chacun des manuscrits que j'avois 
sous les yeux, je n'ai pas cru devoir la rendre uni-* 
forme et donner une régularité de mon fait à un livre 
qui pourra être consulté par quelques personnes sous 
le rapport linguistique. Quant à la ponctuation qui ne 
figure que d'une manière très-incomplète et souvent 
fisiutive (surtout quant aux barres représentant les vir- 
gules) dans les anciens manuscrits, j'en ai sobrement 
usé , dans la pensée qu'on lui 6te souvent de sa va- 
leur et même toute signification en la multipliant à 
excès. 

Cet ouvrage ne devant pas être lu seulement par 
des personnes versées dans notre histoire et notre an- 
cienne littérature , j'ai cm nécessaire de donner, }\ la 
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suite de celte introductioD, une indication détaillée des 
ouvrages ou documens cités en abrégé dans le cours de 
mes notes, avec une notice succincte de leur contenu 
quand ils étoient généralement peu ou mal connus. La 
table des matières qui termine Touvrage sera, je Tes- 
pere, d'une utilité plus générale. Je dois prévenir le 
lecteur que je ne Fai pas faite aussi détaillée pour la par- 
tie morale du Ménagier que pour la partie matérielle. 
Je l'ai surtout abrégée pour \ Histoire de Mellibëe et le 
Chemin de pauifreté^ qui ne sont pas de Tauteur du 
livre et y figurent comme épisodes. Le Fiandier m'a 
fourni un très-grand nombre de mots; je n'ai cepen- 
dant porté à la table les noms des animaux, des végé- 
taux et des mets que lorsque l'endroit indiqué donnoit 
sur eux quelques détails susceptibles d'être consultés, 
ou offroit quelque intérêt. J'ai donné aussi dans cette 
table au moins deux fois chacun des plats cités dans 
les menus parce qu'il pouvoit être utile de faire con- 
noitre à quel moment du repas se servoit tel ou tel 
mets , et aussi parce que certains plats ne sont nom- 
més que là. 

Il me reste maintenant à remercier les personnes 
qui m'ont aidé de leurs conseils , et surtout par la com- 
munication ou l'indication des pièces utiles à consul- 
ter. Je dois d'abord citer M. Paris, de l'Académie des 
inscriptions , dont l'amitié m'est si précieuse, et M. Des- 
salles , des Archives du royaume. Je nommerai aussi 
M. Léon Tripier qui a collationné avec moi la plus 
grande partie du premier volume; M. d'Arcq que 
j'ai eu occasion de mentionner dans une de mes notes, 



INTRODUCTION. LXlll 

et qui m'a eu outre rendu le service de collatiouner 
le Chemin de pctuifreté sut le manuscrit du Roi n** 7201 ; 
je citerai encore M. Duclos, de la section judiciaire 
des Archives du royaume. Enfin , V Histoire de Mellibée 
a été collationnëe par M. Borel d'Hauterive sur le ma- 
nuscrit du Roi n* TOT^'. 

Jérôme PICHON. 



Paris, 27 mai 1847. 
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INDICATION DETAILLEE 

DE QOBLOnBS OUVRAGES OU DOCUMENS, 

MANUSCRITS OV IMPRIMÉS, 

Cdtét en abrégé dans Tlntroducdon et les notes du Ménagier de Paru ' . 



Albéric de Trois^Fontaines. 

Ghronique attribuée à Albéric , moine de Pabbaye de Troi»*Foii- 
taine^ âa xitt* siècle, et imprimée dans les Accessiones historiens de 
Leibnitz. Leipsick, 1698, et Hanovre, 4700, u^^. Voir sur cette 
diMmque l'excellent article de la Bibliothèque historique de la 
nrÉiice,T. I!,n^ 16,803. 

Anselme (le Père). 

C'est le premier auteur de l'Histoire généalogique des grands o^ 
ficiers de la couronne , revue et augmentée par les Pères Ange et 
Simplicien. Je cite la dernière et la plus complète édition de Pari^^ 
1726, en 9 vol. in4blio. 

Arch. du Roy., reg. R. 220, 1. 

Registre déposé à la section historique des Archives du Royaume, 
contenant les comptes du duc de Berry pour les années 1 370 , 
1373, etc. 

Ârcussia (d'). 

La fauconnerie de Charles d' Arcussia de Câpre , seigneur d'Es- 
parron , divisée en dix parties. Paris , Jean Houzé , 1 627 , ii>-4°, fig. 

Cest la meilleure édition de cet excellent ouvrage. 

La Fauconnerie du roi forme la VI* partie. 

La Conférence des fauconniers en est la VH*. 

Le Discours de chasse (ou Con^jrpour V assemblée des fauconniets) , 
précédé d'un titre spécial daté de 1627, forme la YIII* partie. 

' Quand un ouvrage cité en abrégé dans un endroit du livre est indi- 
qué ailleurs avec plus de détail , je ne Pai pas compris dans cette liste. La 
table donnera le moyen de retrouver l'endroit où le titre est donné m 
extenso, 

1 e 
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La X* et dernière partie se compose des Lettres de Philoïerax 
à Philofalcoy avec titre daté de 1626. 

Ce livre , formé de parties imprimées en différentes années et 
souvent mal reliées, est difficile à collationner. 

Âyala (Pedro Lopez de). 

De la Caça de las Aves et de sus plumajes et dolencias et medeci- 
namienlos (por Pedro Lopez de Ayala). Ms. 

Ce Traité de fauconnerie , dédié à Gonzalo de Mefîa , évcque de 
Burgos, fut écrit vers i 386 par Pedro Lopez de Ayala, grand chance- 
lier de Castille, alors prisonnier en Portugal par suite de la bataille 
d'Aljubarota. L'auteur avoit été en France ; il parle de Charles V, 
du duc de Bourgogne , du comte de Tancarville , de Bureau de 
la Rivière ; il cite aussi beaucoup de grands personnages espagnols. 

Je parlerai ailleurs avec plus de détail de ce Traité instructif et 
curieux. Il n'a jamais été imprimé : on en trouve d'assez copieuses 
citations (mais non textuelles) dans la Caça d*Altaneria de Diogo 
Femandez Ferreira; Lisboa, 1616, in-i®, volume écrit en portu- 
gais , qui n'est au reste guère plus facile à trouver que les manuscrits 
d' Ayala. 

Il y a à la Bibliothèque royale un manuscrit de l'ouvrage d' Ayala 
(n" 8166 , in-4*»), bien écrit, mais incomplet de la fin. Je possède 
celui qui étoit, en 1803 , à la vente de Lasema-Santander, et, en 
1843 , à celle de M. Huzard. Il est complet et un peu plus ancien 
que celui du Roi. 

Bibliothèque des Théreutîcographes, 1763. 

Cette Bibliothèque y qui n'est pas un ouvrage sans mérite, est des 
frères Lallemant , libraires de Rouen , et forme le premier vo- 
lume de l'École de la chasse aux chiens courans de Le Verrier de 
la Conterie. Rouen, 1763, 2 vol. in-8». 

Bouchet (G.). 

Recueil de tous les oiseaux de proye qui servent à la vollerie et 
fauconnerie , par G. B.; à Poitiers , par Eng. de Mamef et les Bou- 
chetz frères. 

Ce Recueil est le dernier des trois ajoutés par de Mamef et les 
Bouchet à leur édition de 1567 de la Fauconnerie de Franchières. 
Guillaume Bouchet s'en avoue l'auteur dans une dédicace qui se 
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Ht en tête de quelques exemplaires de cette édition. Le plus grand 
nombre des exemplaires contient une dédicace toute différente , et 
signée d'Enguilbert de Mamef. 

BreuU (Du). 

Théâtre des antiquités de Paris. 1612 , in-4<', fig. 
Le nom de Fauteur doit être écrit du Breid. 

Bruyère Champier. 

De Re cibaria libri XXII , Jo. Bruyerino Campegio Lugdun. au- 
thore. Lugduni, 1560, in-S**. 

Calendrier des bergers. 

L'édition de ce livre curieux et bizarre que je cite , et dont je 
possède un exemplaire provenant de M. Huzard , est celle imprimée 
par Guiot Marchant le 18 avril 1493 , qui est très-certainement la 
même que celle décrite dans le Manuel du libraire comme pouvant 
rtre du 18 avril 1488 , et encore certainement la même que celle 
dont un magnifique exemplaire sur vélin existe à la Bibliothèque 
du Roi. J'en ai acquis la preuve en comparant mon exemplaire à ce- 
lui de la Bibliothèque royale. La marque de Guiot Marchant a été 
recouverte par une miniature , et la souscription supprimée. 

Champollion , Il , 254. 

Louis et Charles, ducs d'Orléans. Paris, 1844. 2 vol. in-8». 

Chevaleureux , comte d'Artois. 

Le livre du très-chevalereux comte d'Artois et de sa femme. 
Paris, Techener, 1837, in-4», figures. 

Chevalier de La Tour. 

Voy . l'introduction , et sur les éditions imprimées de ce livre , 
le Manuel du libraire, T. I, p. 649. 

Pai cité cet ouvrage d'après une copie que j'ai fait faire du ma- 
nuscrit du Roi n*» 7403. 

Christine de Pisan. 

Le Livre des fais et bonnes meurs du sage roy Charles V. 
Imprimé dans les tomes I et n de la collection des Mémoires poui 
servir à l'histoire de France , par Michaud et Poujoulat. 
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Chroniques de saini Denis ^ cxii. 

Lesgrandes chroniques de France^ selon qa^el les sont conservées en 
r église de Saîni-Denis, publiées par >L Paulin Paris. Paris, Techener, 
1838. 6 vol. ïn-ît on i vol. in-foL (cxii est îe chifïre du chapitre.) 

CoUect. Leber, xix, 35. 

Collection des meilleures dissertations, notices, etc., relatifs à 
l'histoire de France, |jar MM. Leber, J.^B, Salgues et J. Cohen. 
Paris, 1826-42. 20 vol. in-8^ 

Corrozel, éd. de 1543. 

La Fleur des antiquités , singularitea et excellences de Paris Pa- 
ris , Pierre Sergent, 1S43. in-16. 

J'ai pnblié Tannée dernière , dan5 le Bulletin du bibliophile de 
Tecbener, une notice sur cette édition de Corroxet ; elle est pré- 
cieuse à cause d^une liste des rues de Paris ps^ tenans et aboutis- 
sons qu'elle contieut ; on y a ajouté, en outre, presque tout Fopus^ 
cule tntilulé les Rues et £glises de Paris, 

Crescens. 

Le Lii're drs prouffits champestres , par Pierre de Crescens , de 
Boulogne-la-Grasse, traduit du latin par ordre de Charles V, Je me 
suis servi de l'édition de Galliot du Pré, de 1533, et aussi d'un 
manuscrit sur papier que je possède de cet ouvrage , et qui appar- 
tenoit en \ iStî à Jean Budé , audiencier de France. 

Dit des Pays. 

Voir le Manuel du libraire. J'ai consulte T édition de cet ouvrage 
imprimée à la suite du Dialogue du momlm/t et dit rélesttfr. In-f6 , 
gothique. 

Duchesue Montmorency. 

Histoire généalogique de la maison de Montmorency et de Laval, 
par André Duehesne. Paris, 1614 , in-fol. 
Pr. signifie Preupes. 

EntretieDS de Colbert avec Bouin, 

Ënti^tieus de M. Gilbert avec Bouin« fameux jiaj lisan , sut plu- 
sieurs alTaires curieuses. Cologne, 1701, 3 parties en un vol. in-i2. 
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Ouvrage de Sandras de Courdlz. Ce Bouin, dont le nom s'écrivoit 
Banyn^ étoit de la famille des Bauyn d'Angenrilliers et de Pereuse. 

Félibien. 

Histoire de la ville de Paris » composée par D. Michel FéUbien 9 
reyeue , augmentée, mise au jour par D. G. A. Lobineitu. Paris » 
Despn», 1725. 5 vol. in->fol. 

Frëderic il (l'empereur). 

Reliqua librorum Friderici II imperatoris de arte venandi cum 
avibus ; annotationes addidit suas Jo. Gott. Schneider. Lipsix , 
i 788-9. 2 vol. in-i% fig. 

Outre le manuscrit dont je vais parler, je me suis servi de cette 
édition , cpii ne contient rien de plus , quant au texte, que celle de 
1596 , mais qui est préférable à cause des excellentes notes de 
Schneider. Il est fâcheux que ce savant n'ait pas pu donner le texte 
entier de l'ouvrage. On en connoît maintenant deux manuscrits 
complets, l'un donné à la Bibliothèque Mazarine par M. Leblond : 
l'autre (du xv« siècle) , que j'ai fait venir d'Italie en 1837, m'appar- 
tient depuis cette époque. 

Ce Traité est le plus étendu et le plus curieux que nous ayions 
sur les oiseaux de proie. Il seroit à désirer qu'on en donnât une 
édition complète. 

G. C. 

Ces lettres désignent l'ouvrage intitulé : le Grand Cuisinier de 
toutes cuisines. 

Gaces de la Bugne. 

C'est le poëme connu sous le titre de Livre des déduits, com- 
mencé en 1359 à Redefort en Angleterre, et achevé à Paris entre 
1373 et 1377 (après la promotion de Pierre d'Orgemont à la dignité 
de chancelier, et avant la mort du roi Edouard in d'Angleterre), 
par Gaces de la Bugne, premier chapelain des rois Philippe de 
Valois, Jean II , Charles V et Charles VI, trésorier de Saint-Frano- 
bourg de Senlis, et curé de Molissent, au diocèse de Chartres (où il 
ne résidoit pas). D paroît être mort au commencement de 1384, d'a- 
près des renseignemens contenus dans les registres du parlement , 
et que je développerai ailleurs. 

e iij 
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Je le nomme de la Buffie , et non de la Bigne ou de la Figne , 
comme on le fait habituellement» parce que son nom est constam- 
ment écrit ainsi dans les registres du parlement où il figure six ou 
sept fois. 

Gaces de la Bugne est cité dans le Père Anselme (T. Vm, p. 2S7) 
sous le nom de Gaces de Chantepie ; mais il n'a jamais été nommé 
ainsi. Il dit lui-même dans son poëme qu'il sortoit des familles de 
la Bugne 9 d'Aigneaux, de Glinchamp et de Buron, et ne fait aucune 
mention de celle de Chantepie. 

Le Père Anselme ou ses continuateurs auront cru sur parole la 
personne qui disoit conserver son livre. 

J'ai travaillé sur l'édition de son ouvrage imprimée à Paris à la 
suite de Gaston Phébus, par Antoine Vérard, in-fol. gothique, sans 
date. Les lettres indiquent les cahiers ou feuilles d'impression , et les 
chiffres le rang que tient dans le cahier le feuillet cité. 

Godefroy (Denis). 

Histoire de Charles VI, roi de France, par Jean Juvénal des 
Ursins , archevesque de Rheiros , augmentée de plusieurs mémoi- 
res, etc., par Denis Godefroy. Paris, de l'Imprimerie royale, 1653, 
in-fol. 

Grand cuisinier de toutes cuisines. 
Voy. l'Introduction, p. xxxiii. 

Hist. des grands officiers de la Couronne. 
Voy. Anselme (le P.). 

Inventaire de R. Picque, archevêque de Rheims en 
1389. Reims, 1842, in-1 2. 

Ce curieux document fait partie des Mélanges publiés par la So- 
ciété des Bibliophiles de Beims. Malheureusement il n'a pas été 
édité très-correctement. 

J. Reg. 147, 36 (ou autres chiffres). 

Registres du Trésor des Chartes. Le premier chiffre est celui du 
registre; le second celui de la pièce. 
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La lettre J. avec un seul numéro (note sur le sire d'Andresel) in- 
dique un carton du Trésor des Chartes. 

Section historique des Archives du Royaume. 

Juges y xxxn, 94. 

Arrêts rendus au civil par le parlement de Paris. Le chiffre ro- 
main indique le registre ; le chiffre arabe est le numéro de l'arrêt 
dans Tannée indiquée. 

Section judiciaire des Archives du royaume. 

Juv. des Ursinsy in-fol. 
Voyez Godefroy (Denis). 

Registre ou plutôt cahier contenant des comptes de la maison du 
duc d'Anjou. 

Section historique des Archives du royaume. 

K. reg. 55. 

Comptes de la reine Marie d'Anjou, femme de Charles Vil. 
Section historique des Archives du royaume. 

Lebeuf, X, 260. 

C'est l'Histoire du diocèse de Paris par ce savant abbé. Paris , 
1754-8. 15 vol. in-12. Tome X , page 260. 

Legrand d'Aussy. 

Histoire de la vie privée des François ; nouvelle édit., avec des 
notes par J.-R.-R. de Roquefort. Paris, 1815. 3 vol. in-8«. 

Maison réglée d'Audiger, 1692. 

La Maison réglée et l'Art de diriger ta maison d'un grand sei- 
gneur et autres. Paris, Legras, 1692. In-lS. 

Le sieur Audiger, auteur de cet ouvrage rare qui est resté in- 
connu à Legrand d'Aussy, avoit servi la comtesse de Soissons , le 
président de Maisons, Cotbert, le duc de Saint- Aignan , etc. Son 
livre contient beaucoup de particularités curieuses , et on y trouve, 
entre autres choses, le détail des attributions des différens do- 
mestiques , et le relevé de la dépense annuelle d'une grande , puis 
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d'une médiocre inaiscm. Loui» XIV est rnihne en scène dans ce livre, 
et on ne voit pas sans étonnement la facilité avec laquelle on abor- 
doit ce prince. Un de» endroits ies \Aus curieux de ta Maison réglée 
est celui où l'auteur raconte avec grands détails qu'il présenta au roi, 
le 18 janvier 1660 , une caisse de petits pois. 

Matinées. 

Piaidoieries civiles prononcées aux audiences du madn du parle- 
ment de Paris. Le plus ancien registre est de Tannée 1395. 
Section judiciaire des Archives du royaume. 

Modus. 

Le livre du roy Modus et de la royne Racio. Nouvelle édition , 
avec une préface parElzéar Blaze. Paris , iBZO. Grand in-8, (ig* 

J*aî cité cette édition , parce qu'elle est la meilleure de ce livre 
précieux. Elle lai.sse néanmoins beaucoup à désirer, attendu qu'elle 
est imprimée dans un caractère soi-disant gothique tout à fait de 
fantaisie et à peu prés illisible , qu'elle contient beaucoup de fautes, 
et est absolument sans notes. Mais elle vaut encore mieux que les 
anciennes éditions si rares et si chères , et elle est d^ailleurs la seule 
qu'on puisse se procurer à un prix modéré. 

Il est fAcheux que l'éditeur n'ait pas donné en même temps le 
Songe de Pestih-fici- , espèce de suite mystique du Modus, composée 
vers 1372, et imprimée très-incorrectement en 1506 sous le titre de 
Modiis et Rntio de divine rontemplation. J'ai cité le Songe de Pesti- 
lence d'après une copie que j'en ai faite sur le beau manuscrit du 
Roi 63i^^, lequel devra servir de ha&e à toute nouvelle édition du 
Roi Modus, 

Morais. 

Le véritable Fituconnier, par messire C. de Morais , chevalier, 
seigneur de Fordlle , cy^levant chef du héron de la grande faucon* 
ncrie. Pari», Quînet, 168a. In-iâ. 

Plaîdoieries civUes ; — Plaidoieries criminelles du 
pailemenL 

Registres contimans les pliidoierien prononcé» aii civil (ou au 
criminel) devant le parlement. 
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Les plus iineiens remontent à 1364 pour les plaidoiries civiles, et 
à 1387 pour les plaidoiries criminelles. 

Section judiciaire des Archives du royaume. 

Plan de tapisserie. 

Plan en perspective de k ville de Paris (au commencement du 
XVI* siècle} , gravé i>ar Dheulland en -1750 , d'après un auti^ gravé 
plus anciennement , qui appartcnoit alors k Tabbaye de Saint-Vic- 
tor. Ce dernier plan étoit le même qu'un autre représenté sur une 
tapisserie provenant de ta maison de Guise , et acquise par la ville 
de Paris , sous la prùv^'itè de M* Turgot. 

Pian de Turgot. 

Plan de Paris commencé Tannée 173i » dessiné et gr^vc sous les 
ordres de messire Michel Etienne Turgot, prévôt des marchands, 
achevé en Î739 , levé par L. Bretez, gravé fiar CL Lucas , et écrit 
par Aubin, i vol. in-foliô-atlantico de 21 feuille». 

Quadragésimal spirituel. 

Voir, sur les éditions de ce livre bigarre, le Manuel du libraire, 
T. m , p. 881 . Je me suis servi de Teditioii de Jehan Janot, in-4* 

gothique. 

R. 122 (ou 123)< 

Je cite ainsi , dam ma note sur la punition de Paris en 1 383 , iei 
registres du Trésor des Chartes portant les n"* 132 et 123, eic.^ dont 
j'ai parlé au commencement de cette même note. Le second chiffre 
est celui de la pièce. 

Recueil manuscrit des épitaphes de Paris. 

Il y a plusieurs copies manuscrites de ce Recnei) ( fait au xvu" 
siècle) dans les bililiothéques particulières* Le plus beau et le plus 
complet est à la Bibliothèque du Roi (Cabinet généalogique). Je me 
stiis servi d'un exemplaire en 3 vol * in-4**, qui fait partie de mon 
cabinet. J'ai vu pkiAieurs exemplaires de ce Recueil où manquoient 
les épitaphes de T église Saint-Sé vérin. 

Reg. du pajlemeut, plaid, civ. 

Voy. Plaidoieriej rmles. 
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Rues et églises de Paris. 

Les rues et églises de Paris , avec la dépense qui se fait chacun 
jour, etc., In-i" gothique. Voy. Corrozet. 

Sainte-Âulaire. 

La fauconnerie de François de Saincte-Aulaire, sieur de La Re- 
nodie en Périgort, gentilhomme Lymosin. Paris, 1619. In-4<*. 

L'auteur de ce livre très-rare dit que son ouvrage a été revu en 
manuscrit par le connétable de Luynes. 

Sauvai. 
Antiquités de Paris. Paris, 1724. 3 vol. in-fol. 

Secousse. 

Mémoires pour servir à l'histoire de Charles n, roi de Navarre. 
Paris 9 Durand, 1758. — Recueil de pièces servant de preuves aux 
mémoires, etc. Paris, 1755. 2 vol. in-4°. 

SoDge de Pestilence. 
Voy. Modus, 

Table des Mémoriaux de la chambre des comptes. 

Ces tables sont déposées aux Archives du royaume, et renvoient 
aux mémoriaux qui n'existent plus depuis les incendies du Palais, 
n reste cependant quelques pièces recopiées sur des expéditions 
ou sur des copies vidimées prêtées par des particuliers depuis les 
incendies , et aussi àilTérens exemplaires d'extraits des mémoriaux 
faits à diverses époques pour des magistrats. 

Tailleveut. 

Voir, sur les manuscrits connus de cet ouvrage , l'introduction , 

p XXXV. 

Quand je cite le Taillevent imprimé , je parle de la première des 
éditions du xv* siècle décrite par M. Rrunet, dont je possède le seul 
exemplaire connu (celui de MM. Baron et Huzard). 

Trësor de dom Villevieille. 

Extraits de chartes , cartnlaires et autres documens historiques 
recueillis par dom Villevieille , et classés par noms de famille. Ce 
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précieux recueil est aujourd'hui au Cabinet généalogique (partie de 
la Bibliothèque royale confiée à la surveillance si compétente et si 
éclairée de M. Léon Lacabane). U 



il 



Trésor de santé. 

Le Thrésor de Santé, ou Mesnage de la vie humaine, divisé en dix 
livres , lesquels traictent de toutes sortes de viandes et breuvages ; 
faict par un des plus célèbres et fameux médecins de ce siècle. 
Lyon, J. A. Huguetan, i616, in-8". 

U doit exister des exemplaires de cette édition avec la date de 
1607, car le dernier feuillet porte : A Lyon y de V imprimerie tTEs" 
tienne Servain^ i607. 

Il résulte des termes de la dédicace de cet ouvrage, adressée par j 

le libraire à M. de Villars , premier président au parlement de ' | 

Dombes , que Tauteur avoit dans ces matières une longue expé- 
rience qui V avait approché (coomie médecin })de la première et plus 
chère personne de ce royaume (du roi?), et n* avoit pas voulu être 
nommé dans Tédition qu'il supposoit devoir être faite de son livre. 
Il semble qu'il étoit mort lorsque le libraire écrivoit sa dédicace, i 

et je crois cet ouvrage composé au xvi* siècle. Il est curieux et J 

rare , et n'a pas été connu de Legrand d' Aussy . « 

Trésor des chartes , 90, 1 31 . 

Ces mots signifient : Registre 90 du Trésor des Chartes, pièce 131 . 

Trésor de Vénerie. 

Poëme écrit en 1394 par messire Hardouin de Fontaines, che- 
valier, seigneur de Fontaines-Guérin en Anjou. Je compte donner 
incessamment une édition avec notes très-détaillées de cet ouvrage 
intéressant pour l'histoire de la fin du xnr* siècle , et aussi pour la 
province d'Anjou. 

Plusieurs feuilles sont déjà imprimées. 

Variétés historiques. 

Variétés historiques , physiques et littéraires , ou recherches d'un 
sçavant, etc. Paris, Nyon, 1752. 6 parties en 3 tomes in-12. 

Recueil de dissertations déjà imprimées dans des journaux du 
temps , et qui ne sont pas toutes du même auteur, comme le titre 
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précédent pourroit le faire croire y mais bien de Lebeuf, Boucher 
d'Argis et autres. 

Venette (le carme Jean de), continuateur de Nangîs. 

M. Géraud, dans l'édition qu'il a donnée, pour la Société de l'His- 
toire de France, des Chroniques de G. de Nangis et ses continuateurs 
jusqu'en 1368, Paris , 1843-5, 2 vol. in-8'^, me semble avoir bien 
prouvé que le carme Jean de Venette étoit l'auteur de la dernière 
continuation de Nangis. 

Viandier . 

Je cite sous ce nom les articles 4 et 5 de la troisième distinction, 
excepté quand je parle du Viandier de Taillevent; dans ce cas, c'est 
l'ouvrage de Guillaume Tirel. Voy. Taillevent dans cette liste, et 
rintroduction , p. xxxn. 
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Tome 1, page 3 ^ iigne 1 ^ au lieu de au ieif lisez aulel 
(pareil). 

Page 4, noie, au lieu de dix^mit^ lisez dîjc^sept. 
Page 7i , note sur les jeux. 

Suivant Fauteur d'un article fart intcressant et bien faîi, msèré 
dcns le Magasin pittoresque de février 1847, p. 67, sur un volume 
très-rare ( intitulé : ien trente-^^ix Tabhaujc contenant tom les jeux 
qui se ptiirt^m jamais inventer. * Paris, Nicolas Prévost, ISSil^ 
in-4" oblong, aujourd'hui en ma possession), le jeu de pince^'mériile 
étoit analogue à celui de le te pince sans rire. On pinçoit le bras en 
disant ; Aîériîle ou Moriiie. La pai'tîe de l 'estampe du volume ori- 
ginal qui me paroît représenter le jeu de pince-méréiie , est ainsi 
composée ; trois jeunes filles sont assises : un garçon les regarde, 
et penche vers elles, a la main gauche sur leurs genoux au au 
moins tout prés. Sa main droite est étendue comme p>ur repousser 
ou éloigner quelqu'un. 11 tourne le dos à un cinquième joueur 
placé k distance ^ qui , le [>oing gauche sur la hanche et la main 
droite en avant , montre un ou plusieurs doigts, comme pour indi- 
quer un nombre aux jeunes fdles. 

Tome I , page 76, ftem Yen dit aussi que les roynes. . , . 
jamais ne baiserout hommes. 

Cependant la noblesse ^ qui s^eat en général toujours rapprochée 
le plus possible des mœurs de la cour, avoit des principes tout dif- 
férens. En 1395, Jeanne de Champflory^ fera me de Pierre de Cou- 
veignon , écuyer, plaidsuit contre son mari , dont elle étoit séparée 
de fait* disoit qu^l étoit devenu jaloux d'elle, pour ce que, par ma- 
nière des nobles , elle imisoit ses parens {Plaid, cimles ^ X , 500 el 
604 , v*}. Henri Estienne cite encore , dans son Âpohgie pour Hé~ 
rmhte (1735, 1 , 81), un passage des sermons de Menot, relatif au 
même usage : « Si madamoiselle , dit-il, est en Péglise, et arrive 
- quelque gend 11 astre , il faut {pour entretenir tev amsiumrs de no- 
■ blesse)^ encore que ce soit j Hieurc qu'<»n est en la plus grande 
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" dévotion , qu'elle se lève parmi tout le peuple, et qu'elle le baise 
•• bee à bec. Ad omnes diabttlox talis modm faciendi! " Cette mode 
ne fut cependant pas toujours universelle. Sauvai raconte (II, 465), 
qu'une darne de Blois , faisant hommage d'un fief, refusa de baiser 
son suzerain à la bouche , comme c*étoit la coutuine entre le sei- 
gneur et le vassal. Il en résulta un procès que le suzerain perdit^ et 
il fut décidé que Thommai^e étoit valable. 

Tome I, page 131, ligne 1 j au lieu de serait, Wsej^seroit. 

Page 137, note sur Gilles Labat 

Gilles Labat est dit procureur général au parlement dans les let- 
tres de rémission quil obtint en 1383 : j-ai remarqué, t. II j p. lOi, 
qu'il ne pou voit avoir eu cette qualité et qu^il n'étoit très- proba- 
blement alors que procureur au parlement , comme il Tétoît encore 
en 1385 (et en 1307). Je crois pouvoir expliquer maintenant com- 
ment Gilles Labat , qui n^ étoit évidemment que pntcttmtr au parle- 
ment, est qualiiié de proirureur général dans un acte émané de la 
chancellerie, et qu'il est difficile de supposer fautif. Autrefois le mol 
prorurcur ûgniiioii s\m\ï\i}vaej\i fondé de pouvoirs , et on trouve à cha- 
que instant des gens de toutes qualités comparoissant, si^ant, etc., 
comme pmcttrtnirx de leurs amis. La qualité de général ajouté au 
mot procureur signilioit, dans certains cas, que le mandataire étoit 
chargé de toutes les affaires du mandant ; mais elle pou voit signi- 
fier aussi , quand elle s'appliquoit à un prficureur au parlement ou 
au ChAtelet, qu*il étoit |3ar état et non par occasion procureur ou man^ 
dataire en général. Cette assertion me pamit justifiée par le passage 
suivant d'une plaidoirie de 13t^, qui s'applique, il est vrai, aux pro- 
cureurs au Chatelet^ mais qui permet de sup|>oser que les procureurs 
au parlement, placés dans une position supérieure, |X)uvoient bien 
aussi recevoir, dans quelques occasions^ Tépithéte de j^v?rm/. Leur 
nombre étant d'ailleurs illimité, on conçoit que cette épithéte leur ait 
été encore plus utile qu*aux procureurs au GhiUelet ( limités à qua- 
rante), pour se distinguer des procureurs \m uiaudalaires sj^wxiaux : 

« Toutes les cours qui ressortissent (au Châtelet) se gouvernent 
^ selon le stille de chastelet, et ftour ce les procureui^ qui sont 
-» procureurs générfds léans, qui ne font que fait de procuratirm tic- 
« vani le firévost, sont advocas es cours subjetes... En 1378 ou en* 
« viron, en Chastelet n'avoit j>oint de nombre {limité} de procu- 
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« rem*?* ^ et pmir oe que jilusieurs incouvc-niens s'ensuivoiem pour 
M la multi|ilication, par le roy fti ordené <pi*il n'y aroit en Chastelet 
M que quôTBiile pmcitreurs gémraulx. Ce fît messire Hugues Aubrioti 
« et ai duré quinze ans, » 

Au reste , les prcjcureurs au Chàtelet et au Parlement étoient plus 
habituel leinent dits procureurs que procureurs généraux (voir ri- 
après remarque sur la page H 6 , tf 3), Le procureur général est 
ordinairement nommé le prsîeuretir général du Roi, et, le plus au- 
vent 5 le procureur du Moi, 

Page 140, note sur le bailli de Touroay, au lieu de 
// esl tissez difficile^ etc., lisez : 

Il me semble que le bailli de Toumay, dont parle ici Tauteur du 
Ména^er^ doit être messire Tristan du Bos , personnage assez im- 
f>ortant au xiV siècle , et premier bailli de Toumay. Il avoit d'a- 
bord été bailli de Lille , mais il fut rappelé lors du mariage du duc 
de Bourgogne, et fait bailli de Vermandois. En i3S3> il fut envoyé 
par le Roi à Tournay avec le comte de Sancerre et autres réforma- 
teurs, et nommé alors bailli de cette ville- Il est dit dans une plai- 
doierie de novembre 1385 que '< le bailli de Toumay ètoit du conseil 
du roi et sa^^s homs^ et avoit gouverné plusieui-s bailliages, »> ce qui 
s'applique bien i\ messire Tristan du Bos, bailli de Lille, puis de 
VermandoLs, et mentionné plusieurs fois (le 6 novembre 1302, etc.) 
comme assistant aux séances du Parlement , où viennent les princes 
et le grand conseil. Je crois que c'est bien lui qui figure en qualité 
de maître des requêtes dans l'ordonnance de Vernon en date de 
février 13ii8-9 sur l'organisation de la maisoo du roi. Les requêtes 
de l'hôtel suivant fiartout le roi, il semble difficile qu'il ait pu cu- 
muler remploi de maître des requêtes avec celui de bailli de Tour^ 
nay, et il y a lieu de croire qu'il fut nommé niaîti'e des requêtes en 
même temps qu'Henry Le Mazîer (voy, p. 140) fut nommé bailli de 
Tournay. Il paroît au reste avoir ])lus marqué comme magistrat que 
comme militaire, car les habitans de Toumay ^ pour prouver qu'ils 
|>ouvoient bien se défendre sans bailli royal , disoient en fé- 
vrier 1394-5 que messire Tristan ayant voulu arrêter un certain 
Louis Despics boi^ de Tournay, avoit vu massacrer les Toumisiens 
qui Vaccompagnoient, et avoit été obligé tie se réfugier dans le clo- 
cher de Wertaing. Dix mille habitans de Toumay avoienl cté, en 
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armes , le tirer de là pour Thooneur du roi , puis amter Louis 
Des pies, et brûler k ville qui lui a voit donné asile. En 1395, il étoit 
prévôt de l'église d'Arra» {Plaid, cmks, X, 483 , 515). Messire 
Tristan du Bos ayant été longtemps bailli de Touj*nay et étant 
souvent venu à Paris , avoit nécessairement eu occasion de se ren- 
contrer avec l'auteur du Ménagicr^ ma^trat comme lui , ainsi que 
je crois Tavoir prouvé dans rinti*oducdon. Il étoit encore tnaitre 
de^ reffUiHes le Î2 novembre 1400 (Matinévs HI)» et plaidoit, en 
mars 1100-1 , [>our ta terre de Beaucamp , naou vante du seigneur 
de Ueilly, qu'il avoit achetée en 1398. 

Page 449, note sur le Sire d'Andresel. 

Des lettres de rémission , accordées en avril 1361 ù Jean de Me- 
lun seigneur de la Borde le Vicomte , lettres qui se trouvent dans 
le registre lxxxix du Trésor tics Clutrtes (pièce n^ 755) et qui m'ont 
été signalées par M. Grcsy, font connoître la nature de la rémi^ 
sion accordée à Jean d'Aadresel, et donnent en même temps de 
nouveaux détails sur sa position et sa conduite en 1359. 11 est dit 
dans ces letti*es que Jean d'Andresel , capitaine général de Brie , 
avoit soudoyé im certain nombre de gens d* armes , pour résister 
aux Anglois et NavaiTois ; mais que la supériorité des forces enne- 
mies» et les grands frais qu^entramoit la réunion d'un corps aussi 
considérable l'avoient décidé à le dissoudre , et à renvoyer les gens 
d'annes dans leurs garnisons. Il a%^oit ordonné » du consentement 
des habîtans du pays , que les gens d'armes seroient payés de leurs 
gages au moyen d'un subside levé par feu diins le pays de Brie , 
r impôt payé par chaque localité étant spécialement et directement 
afTecté au payement d'un corp désigné d'avance ^ chaque garnison 
de voit se tenir prête à marcher au premier ordre. On conçoit qu^un 
[Kireil arrangement ait donné lieu à plusieurs désordres, à plu- 
sieurs vii>lences de la part des gens d'armes quand rimposition ne 
leur l'toit pas régulicrernent payée ; c'est ce qui étoit arrivé k Jean 
de îyieltin potir les troupes s4jus ses ordres , et il me paroit évident 
que la I et Ire de rémission accordée à Jean d'Andresel de voit avoir 
(comme je l'avois jiressemi) un semblable motif. 

On trouve dans Rymer (éd. de iB30 T, III), plusieurs pièces in- 
téressantes sur le st^our tic Jean d'Andi^sel en Angleterre II pro- 
mit d*aliord, avec les autres otages, le iO février i361-î, sur son 
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honneur et état de chevalerie, tlVrtre loyal otage au roi tl' Angle* 
terre,, de taire ses secrets, de demeurer dans une ville mi cité *|uel- 
concjue , et de n'en sortir qu'avec la |>erîiirssion du roi , sauf qu'il 
lui ètoit permis d'en sortir le matin pour s'«*l>attre, et d'y rentrer 
au soleil couchant. 

Le 13 mai 13h3, Jean d'Andresel, étant aux Jarabins de Londres, 
reçut licence et congé d* al 1er en France pour anauwx crusses hr- 
sofftes toucfuuit la paix. Il promit ii cette occasion de ne pas s%ir- 
mer contre l'Angleterre pendant le séjour qu'il alloir fiiire en 
France ^ et de remettre son corps en otage en ta cité de Londn\^ au 
plus tard le jour de la Toussaint. Ce fut au reste malgré le roi 
Jean qu'il obtint cette mission» Ce prince «voit t»crit le 26 janvier 
au roi d'Angleterre, de Villeneuve-l es- Avignon où il étoit alors, 
qu'il a voit vu le traité fait entre l'Angleterre d'une part, et !c duc 
d'Orléans, ses enfans et son conseil de PauUe, et qu*il le confir- 
moit, sauf qu'il dcsiroit voir délivrer Herre d'Alenron ^ le comte 
Dauphin d'Auvergne et le sire de Coucy, au Heu du comte de 
Grantpré, du sire de Cl ère et du xire d*Àftdrvscî. Le roi d'Angle- 
terre ayant refusé cet échange» le roi lui écrivoit encoix?, le 13 uiare^ 
qu'il conlinnoit le traité malgré son refus , mais qu'il n'auroil pas 
cru que de si petit de chose il Itti dât failUr. 

Frois&art a dit que plusieurs des otages do roi Jean n'exccutè- 
renl |)as loyalenient leurs promesses. Je ne sais si ce reproche est 
fondé pour quelques-uns , mais il ne sauroit , en tout cas , s'appli- 
quer au sire d'AndreseL C'est ce que prouve la pièce suivante en 
date du ÎOjuin 1 363 , qui prononce la mise en liberté définitive 
de Jean d*Andresel dans des ternies bien honorables jxiur sa loyauté : 

« Le Roy, au noble homme Johan sire d'Andreseï, salutz. Par 
•ï contemplation de nostre très-cher et trésr-amé frère le duc d'Or- 
« liens, veuiïhanlz faire à vous faveur, desporl, et grâce espéci al , 
« de nostre certeine science nous confessons que vous avez bien et 



* Rymer dai« cet picces de 1 3t^3 ^ mais c'est de 1 363 nouveau sïylç, 
c'est -è-dipc en faisant commencer Tannée an I" janvier et non si Pâques* 
En effet , suivant la Chronique de Saint-Denis , dont l'exactitude chrono- 
logique est irréciisahie , le roi Jean , qui étoit entré à Avignon le 20 no- 
vembre t36â, ft'fmharqua à Boulogne le 3 janvier 1363 {1364 nouveoii 
style) pour retourner en Angleterre, ei y mourut le 8 ayril suivant, 
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Tome II, page 64 , ligne 12, Par engins d'aisselles. 
Ce doit être sans doute le piège connu sous le nom de quatrc'de' 
chiffre. 

Tome II 9 page 73 , ligne 6, Ne bube ne malen. 
Peut-être fàut-il Kre mai en (mal dedans , maium intùs). 

Tome II, page 89, ligne 7, D'autre part, de Feaue. 
Mettes deux points après Veaue. 

Tome II, page 90, ligne 21, La saison des truites 
commence eo..*- 

Suppléez mars ou mai, suivant ce qui est dit p. 190. 

Tome II, pages 94 et 97. 

lies menus VI et XII sont les mêmes, à quelques variaAtes près. 

Tome II, page 96, menu X. 

Cest UB dîner de poisson et non de chair, et ce menu est , à très- 
peu de chose près, le même que le XXIV". 

Tome II, page 99, menu XV, Brouet lardé. 

Peut-être est-ce une faute pour bouU lardé. 

Ib. Cine (cygne). 

Ce pourroit être civé. 

Tome II, page 100, menu XVI , Drois au persil. 

On appeloit droits , en fait de venaison , certains morceaux re- 
cherchés qu'on mettoit à part pour le seigneur ou maître d'équipage 
quand on défiûsoit le cerf. 

Tome II, page 103, n. 1. 

Au lieu de gros poisson saie y lisez : marsouin , dit encore en an- 
gloïs purpoise. Voy. p. 198. 

Tome II, pages 1 0i4 et 1 05, note sur Tabbé de Lagny. 

J'ai encore vu un abbé de Lagny assistant à l'ouverture du par- 
lement le 2 janvier 1387-8. 

L'abbé nommé dans \eMénagier ne peut être le second (Pierre U) 
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et fille du célèbre Jean des Mares décapité en i383, louoit 20 francs 
par an une maison dans laquelle il y avoit des fenêtres vitrées ( voir 
mon Mémoire sur les Maillotins). Comment donc l'auteur du Mé- 
nagier se contentoit-41 de parchemin? 

Tome I, page 174, ligne 1, Table dréciées. 

Les tables étoient donc alors seulement posées sur des tréteaux. 

Tome I, page 221, note 1"", sans doute Fauteur du 
liber de amore. 

Je n'ai cependant pas trouvé ces passages dans le Lipre d'amours 
auquel est relatée la grant amour et façon par laquelle Pamphille 
peutjouyr de Galathée, et le moyen qu'enjist la maquerelle. Paris, 
Vérard , i494 , in-fol. — Les passages cités dans le Ménagier doi- 
vent donc être tirés d'un des antres auteurs, cités dans le Manuel 
du Libraire au mot Pamphile. 

Tome 11 j page 32, vers 1 , Et de ceulx qui vestent les 
rois. 

On lit dans Christine de Pisan , p. 93 de l'édition Ponjoulat : 
« 11 rencontra un de ces ribaulz vestus d'une roiz qui par chemin 

« souloyent aler. » 
L'auteur de la traduction qui est an bas de la page a rendu ce 

mot par blouse. Je ne sais sur quoi il a fondé cette interprétation. 

Tome 11, page 38, colonne 1 , vers 22, .... en el. 
Dans ce lieu , là dedans. 

Tome 11 , page 59, ligne 20, .... de maies sanglantes 
fièvres. 

L'épithéte de sanglant étoit fréquemment employée dans les in- 
vectives , sans qu'on puisse bien s'en expliquer le motif. C'est ainsi 
cpi'on voit dans le récit d'une querelle de Pierre de Lesclat, célèbre 
conseiller au parlement et confident du duc de Berry, avec Raoul 
Drobille, procureur an parlement , ce dernier dire à Pierre : /e ne 
doubte toj ne ton pwnnrl un sanglant é — enta gorge! Je crois «jue 
c'est de là qu'est restée l'expression & injure sanglante. 

fii 
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Tome U, p. 118, noie 3* 

Ajoutez : Le Ms. du roi ^ fonds latin, 4641 B, cOTilient la béné- 
diction et le formulaire du cérémonial usités en cette occasion ; je 
les donne ici, quoiqu'ils puissent se trouver dans d'anciens ouvrages 
liturgiques. 

« Befiedictltt thalami ad nuptias et ah. (aliàs?) 

« Benedic , Domine , ihalamum hune et omnes habitantes in eo, 
ut in tïia volnntate permaneant, requiescanl et multiplicentur in 
longitudînein dieritm, Per Chmtum, etc. 

« Tufic tkurijteet thalamiim i/i mafrimomo^ postea sponsum et spon- 
sa m scdenles vvt jacvtites in lecto stto. Benediccntitr dicendo : 

« Benedic, Domine, adolescenliilos istos ; sicut benedixisti Tho- 
biam el Sarram [iliam Raguelis , ita benedicere eos digneris , Do- 
mine , ut in nomine tiiî vivant et senescant , et multipîiccntur in 
longitudinem dierum. Per Christum, etc» 

« BenetlictioDeionmipotentis, Patriset FïliictSpiritMssancti des- 
cendal super vos et maneat semper vobiscum. In nomine Patris, etc. " 

Tome II, p. 119, L 20, Maître Jean de Fontaines. 

C'est sans doute le gendre du célèbre Jean des Mares. (Voir ci- 
dessus remarque sur la page i73 du tome L) 

Tome II, p. 129,1.10. 
Supprimez la virgule après Noîa> 

Tome II , page 1 34 , note 1 . 

Élire ne peut signifier ici écosser^ puisqu'il s'agit de vieux pois ^ 
mais bien choisir, éplucher. 

Tome II, page 139» ligne 9, L'en connoît les fèves 
des marais.... et les fèves des champs, etc. 

Je pense que les fèves tles champs sont les haricots d' aujourd'hui, 
désignés encore quelquefois sous le nom deféi^es. 

Tome U , p, 1 54 , note 3* 

Lisez feuiUet d iv v^, au lieu de feuille , etc. 

Tome II, p, 181 , L 26, le Saupiquet, 

il y avoii en 1401 , i Melun, une prison dite Saupiquet, (sans 
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doute par une allusion facétieuse à cette sauce) dans laquelle on 
ne se pouvait tourner (Matinées lU , 68). 

Tome II, page 181, note 2. 

Ajoutez : Ou jaunie par la cuisson? L'acception la plus ordinaire 
du mot tanné est celle de couleur de tan (feuille morte). \ \ 

Tome II, p. 202, note 3, sur le mol auquesy au 
lieu de presque lisez aussi. 

Tome II, page 251 , n. 5, Et despoales à Villedieu. 

Ce bourg de Normandie est encore nommé sur les cartes Fille" 
dieu'les-poèles. Il y a à la Bibliothèque royale (Manuscrits) d'anciens 
statuts des pocliers de Villedieu . 

Tome II , p. 253, n. 5 , Dans une curieuse chanson. . . . 

Voici le dernier couplet qui paroît avoir été omis par une mé- 
prise de l'imprimeur dans les Chroniques de Saint~Denis : 

L'an mil ccc nn", 

La veille de la Chandeleur, , 

Par les clers et maistres divins \ 

Fus emprisonnés à douleur. \ 

Je croy souvent mues couleur 

Quant ne pues aler çà ne là ; 

Envis muert qui apris ne Ta. 

On trouve à la suite de cette pièce deux rondeaux relatifs à Tin- ^ 

fortuné prévôt. » 

Rondel à responce H, Aubriot. 

Cent mil fois je vous mercy * 

De vostre vraie escripture. * 

Semblant me monstrez d'amer, cy : 

Cent mil, etc. x 

Mais je ne puis trouver mercy. 

L'université m'est trop dure : 

Cent mil , etc. 

Autre Rondel, 

Je croy bien que c'est par mon vice 
Que Dieu cy durement m'acole. 

f iW] 
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Onoquet-mais d'homme ne vy ce ; 
Je croîs bien, etc. 
Car je ressemble à Pescrevisse : 
Quand je cuide aler je recole. 
Je crois bien , etc. 

Tome II 9 page 31 8 , note h, ligne 9, Suivoient en 
Tolant les chiens pendant la quête. 

Cette remarque De s'applique qu'au vol des champs, ou chasse de 
la perdrix, car, pour d'autres chassesy celles au héron ou au milan 
par exemple , cela se passoit différemment. On en peut voir le dé- 
tail dans d'Arcussia. 

Tome II, page 322, note 4. 

AjouiaB : Ou peut^-étre comme on l'a expliqué au commencement 
de ce traité. 

Tome II, TABLE. 

A l'article : Additions faites au , etc.,igoutez : h, 245. — Aux ar- 
ticles AuBRioT, Sa maison et Atai^, ajoutez : b, 380. — Ajoutez : 
h y 381 , aux articles Bos (Tristan du), Flandres etFaoïssART, et b, 
382, à Estampes et à Gingembre, — Après Boileau, etc., ajoutez : 
BoNAMT, cité, b, 380. 



(Voir page 380 du tome II, un supplément aux cor- 
rections). 




LE MENAGIER 



DE PARIS. 



PROLOGUE. 



/ HÈRE seur, pour ce que vous estant 
^ en Taage de quinze ans et la sep- 
maine que vous et moy feusmes 
espousés, me priastes que je espar- 
gnasse à vostre jeunesse et à vostre 
^ petit et ygnorant service jusques à 
ce que vous eussiez plus veu «t 
apris; à laquelle appresure vous me promectiez de en- 
tendre songneusement et mectre toute vostre cure et 
diligence pour ma paix et amour garder , si comme 
vous disiez bien saigement par plus sage conseil , ce 
1 A 
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croy-je bien , que le vostre, en moy priant humblement 
en nostre lit, comme en suis recors, que pour Tamour 
de Dieu je ne vous voulsisse mie laidement corrigier 
devant la gent estrange ne devant nostre geut aussy, 
mais vous corrigasse chascune nuit ou de jour en jour 
en nostre chambre et vous ramentéusse les desçpnte- 
nan ces ou siiiiplessfîS.de la journée ou journées passées 
et vous chastiasse se il me plaisoit, et lors vous ne 
fauldriez point à vous amender selon ma doctrine et 
correction et feriez tout vostre povoir selon ma vou- 
lenté , si comme vous disiez. Si ay tenu à grant bien 
et vous loe et sçay bon gré de ce que vous m'en avez 
dit et m'en est depuis souventes fois souvenu. £t sachez 
sur ce, chère seur, que tout quanques je sçay que vous 
aiez fait puis que nous fusmes mariés jusques cy et tout 
quanques vous ferez en bonne intention m'a esté et est 
bon et me plaist et m'a bien pieu et plaira. Car vostre 
jeunesse vous excuse d'estre bien saige et vous excusera 
encores en toutes choses que vous ferez en intention 
de faire bien et sans mon desplaisir. Et sachiez que 
je ne pren pas desplaisir, mais plaisir, en ce que vous 
aurez a labourer rosiers, à garder violettes, faire chap- 
peaulx , et aussi en vostre dancer et en vostre chanter 
et viieil bien que le continuez entre nos amis et nos pa* 
reilz et n'estque bie n et fflnesteté de ainsi passer 
Taage de vostre adolescence féminine, toutesvoies sans 
désirer ne vous offrir à repairier en festes ne dances de 
trop grans seigneurs , car ce ne vous est mie convena- 
ble, ne afférapt a vostre estât, ne au mien. Et quant au 
service que vous dictes que vous me feriez voulentiers 
plus grant que vous ne faictes se vous le sceussiez (aire 
et que je le vous apreigne, sachez, chère seur, qu'il me 
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j^uffist bien)que vous me faciez au tel service comme 
vos bonnes voisines font à leurs mariz qui sont pareilz 
à nous et de nostre estât et comme vos parentes font à 
leurs mariz de pareil estât que nous sommes. Si vous en 
conseillez privéement à elles et après leur conseil si 
en faictes ou plus ou moins selon vostre vouloir. Car je 
ne suis point si oulti*ecuidé à ce que je sens de vous et 
de vostre bien que (ce que vous en ferez ne me J^uf- 
fise assez/et de tous autres services aussi , mais que il 
n^y ait bara t« inesprisement ou desdaiog, mais de ce 
vous gaittiez. Car jasoit-ce, belle seur , que je con- 
gnoisse bien que vous soiez de greigneur lignaige que 
je ne suis, toutesvoies ce ne vous garantiroit mie, car, 
par Dieu, les femmes de vostre lignaige sont si bonnes 
que sans moy et par elles mesmes seriez-vous aspre- 
ment corrigée se elles le savoient par moi ou autre- 
ment; mais en vous ne fa is-je poin t de/loubte; je suis 
toutasseuré de vostre bien. Et toutesvoies, jasoit-ce, 
comme j'ay dit, que à moy ne appartiengne fors un 
petit de service , si voiddroie-je bien que vous sceus- 
siez du bien et de Tonneur et de service à grant planté 
et foison et plus que à moy n'appartient , ou pour ser- 
vir autre mary se vous Tavez après moy, ou pour don- 
D ^rjglus gr ant jJoctrine à vos filles, amies ou autres, se 
ii vous plaist et en ont besoing. Etjtant plus saurez, 
tant plus dyonneur y aurez^t plus loés en seront vos 
parens et moy aussi et autres entour qui vous aurez 
esté nourrie. Et pgim ^ostre Qunewv et^mour, et non. 
mie pour moy servir, (car à moy ne convient mie ser- 
vice fors le commun, encores sur le moins) ^ant lii- 
teuse et charitable /ompassionVle vqus qui n avez , de 
long temps a, père ne mère, ne icv aucunes de vos 

A ij 
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parentes près de vous, ne à qui de vo s privées fié- 
cessitës vous puissiez avoir conseil ne recours fors à 
moy seul pour qui vous avez esté traicte de vostre 
parenté et du pais de vostre nativité, ay pensé plu- 
sieurs fois et mtervalles se je peusse ou sceusse trou- 
ver de moy mesmes aucune généralle introduction lé- 
gière pour vous aprendre et par laquelle, sans moy 
donner Jelle ^arge comme dessus est dit, par vous 
mesmes vous peussiez introduire parmy vostre paine 
et labour. Et à la fin me semble que se vostre affec-, 
tion y est u^h çn^mgjous m*avez monstre le j^eniblant 
par vos j^ nnes jparolg^,/ ii se peut ycompjit ^n ceste 
manière , c'est assavoir que une leçoTgénirale vous 
sera par moy escripte, et à vous baillée sur trois di- 
stinctions contenans dix-neuf* articles principalment. 

LA PREMIËRE DISTINCTION. 

La première distinction d'icelles trois est nécessaire 
pour acquérir TamourHe Dieu et la salvacion de vostre 
âme et aussi nécessaire pour acquérir Tamour de vostre 
mary et donner à vous en ce monde la paix que Fen 
doit avoir en mariaige. Et pour ce que ces deux choses , 
c'est assavoir la salvacion de Tâme et la paix du mary, 
sont les deux choses plus principalment nécessaires 
qui soient, pour ce sont-elles mises cy premièrement. 
Et contient icelle première distinction neuf articles. 

Le premier article parle de saluer et regracier Noslre 
Seigneur et sa benoite mère a vostre esveillier et à vostre 
lever et de vous a tourner convenablement. 

* 11 n*y en a que dix-huit. 
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Le second article est de vous accompaigner conve- 
nablement, aler à Téglise, eslire place , vous saige- 
ment contenir, oïr messe et vous confesser. 

Le tiers article est que vous amez Dieu et sa benoîte 
mère et continuellement les servez et vous mectez et 
tenez en leur grâce. 

Le quart article est que vous gardez continenc e et 
vivez chastement à Texemple Susanne, Lucresse et 
autres. 

Le quint article que vous soiez amoureuse de vo- 
stre mary (soit moy ou autre) à l'exemple de Sarre, 
Rébecquei Rachel. 

Le sixiesme article que vous soiez à lui humble et 
obéissant à l'exemple de Grisilidis, de celle qui ne voult 
rescourre son mary de noyer, et la mère Dieu qui res- 
pondit^r^ etc., de Lucifer, du puys, du bailly de Tour- 
nay, des Religieu x et des mariés , de madame d'Andre- 
sel, de Chaumontp3elaRomaine. 

Le septiesme que vous soiez curieuse et songneuse de 
sa personne. 

Le huitiesme que vous soiez taisant pour celer ses se* 
crets à l'exemple de Papire, de celle qui pont huit 
euîi , de celle de Venise , de celle qui revint de Saint 
Jaques et de Tadvocat. 

Le neuviesme et derrenier article est que se vostre 
mary s'essoie de foloyer ou foloye , que sans ngueur 
mais doulcemeni, saigement et humblement vous Ten 
retrayez conune MelUbée et dame Jehanne la Quin- 
tine. 
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LA SECONDE DISTINCTION. 

La seconde distinction est nécessaire pour le prouflit 
du mesnage acroistre y acquérir amis et sauver le sien ; 
pour secourir soy et aider contre les inales fortunes 
de la vieillesse à venir, et contient six articles. 

Le premier article est q^ue vous aiez soing de vostre 
mesnaige, diligence et persévérance et regard au la- 
bour : mectez peine à y prendre plaisir et je feray ainsi 
d'autre part afin d'advenir au chastel dont il est parlé. 

Le second article est que au moins vous prenez vostre 
esbatement et vous sachiez aucun peu congnoistre en 
curtilliage et jardinaige , enter en la saison et garder 
roses river. 

Le tiers article est que vous sachiez choisir varlets , 
portefeis, aides ou autres fortes gens pour faire les dures 
besongnes qui d'eure en autre se pevent achever et 
aussi laboureurs y etc. Et en oultre cousturiers, cor- 
douaniers , boulengiers, pasticiers, etc. Et par espé- 
cial varlets et chaiid)rières d'ostel embesongner à grains 
tribler et remuer, robes nectier, éventer et essorer, 
commander à vos gens de penser des brebis, des che- 
vaulx : garder et garir vins. 

I^ quart article est que vous, comme souverain mai- 
stre de vostre hostel, sachiez ordonner disners, soup- 
pers, mes et assietes, congnoistre le fait du bouchier, 
du poullaillier et sa voir "congnoistre les espices. 

Le quint article que vous sachiez commander , or- 
donner, deviser et faire faire toutes manières de potai- 
ges, civés, saulses et toutes autres viandes; idem pour 
malades. 
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LA TROISIÈME DISTINCTION. 

La troisiesme distinction est de jeux et esbatemens au- 
cunement plaisans pour avoir contenance et manière 
de parler et t^nirj^nn|»aignie^.h .gejQS et contient trois 
articles. ^ 

Le premier article est tout de demandes d'esbate- 
mens qui par le sort des dez , par rocs et par roys 
sont avérées et respondues par estrange manière. 

Le deuxiesme article est de savoir nourrir et faire vo- 
ler l'esprivier. 

Le tiers article est d'aucunes autres demandes qui re- 
gardent compte et nombre et sont subtilz à trouver 
ou à deviner*. 

' Le second article relatif à la chasse de Tépenrier est le seul qu'on 
trouve dans les trois manuscrits du Mértagiery encore est-il mal placé 
entre les troisième et quatrième articles de la seconde distinction. Cette 
circonstance pourroit faire croire que l'auteur n'a pas suivi jusqu'au bout 
de son livre le plan et la division établis ci-dessus, et qu'il a peut-être omis 
de traiter le sujet des premier et troisième articles de la troisième di- 
stinction . 

On comprend de quel genre pouvoient être les ébattemeus du troisième 
article , et on a dans le Dodechedron de fortune l'exemple de demandes 
avérées et répondues par le sort des dés. Mais que faut-il entendre par rocs 
et par rois ? On sait que le Roc a été remplacé par la Tour dans le jeu 
d*échecs, et n'existe plus que comme pièce héraldique dans les armoiries de 
quelques familles. Étoit-ce donc à l'aide des rocs et des rois d'échecs que 
ces demandes d'ébattemens étoient répondues ? 

U est parlé dans le Chevalier de la Tour (chap. 124 du ms. du roi, 7403) 
de chevaliers et dames jouant au roy qui ne ment pour dire vérité du nom de 
s'tunie, Cest peut-être d'un jeu analogue que l'auteur du Ménagier a parlé 
ou com(>toit parler dans cet article. 
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LE MENAGIER DE PARIS, 



PREMIÈRE DISTINCTION. 



ARTICLE PREvHIEH. 

E coiniiîenœmeot et premier arti- 
cle de la première distinction parle 
de adourer et du lever ; lequel vo- 
stre lever doit estre entendu matin. 
Etmatin^ en l'entendement que Fen 
peut prendre selon la matière dont 
nous avons à traiclier , est dit de 
matines. Car ainsi comme entre nous gens rurauk 
disons le jour depuis laube du jour jusc]ues à la nuit, ou 
du soleil levant jusques à soleil couchant, les clercs qui 
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prennent plus sublillement dienl que c'est le jour àrti - 
ficiel ; mais le jour^a turel qui tousjours a vint quatre 
heures se commence à mienuit et fine à la mienuit en- 
suivant. Et pour ce que j'ay dit que matin est dit de ma- 
tines, je Tentens avoir dit pour ce que adonc sonnent 
les matines pour faire relever 1^ religie ux pour d ire ma- 
tinesjet JoeDggs à Dieu, et non mie pour ce que je 
vueille dire que vous, belle seur, ne les femmes qui sont 
mariées, vous doiez lèvera celle heure. Mais je le vueille 
bien avoir dit pour ce que se à ycelle heure vous oez 
sonner matines vous louez adont et saluez Nostre Sei- 
gneur d'aucun salut , prière ou oroison avant ce que 
vous vous rendormez; car à ce propos sont cy après 
propres oroisons ou prières. Car, soit à celle heure de 
matin ou au matin du jour, j'ay cy escript deux oroi- 
sons pour vous à dire à Nostre Seigneur, et deux autres 
à Nostre Dame propres pour esveiller ou lever. Et pre- 
mier s'ensuit celle de mienuit par laquelle , en ycelle 
disant, vous regraciez Nostre Seigneur de ce que de sa 
grâce il vous a donné venir jusques à celle heure. Et 
direz ainsi : 

Gracias ago tibi , Domine , etc. 

C'est à dire en françois : Beau sire Dieu tout puis- 
sant qui es un seul en Trinité , qui estois , es et seras 
en toutes choses Dieu benoist par les siècles, je te rens 
grâce de ce que tu m'as daigné trespasser dès le com- 
mencement de ceste nuit jusques aux heures mati- 
ilaulx , et maintenant je te requiers que tu me daignes, 
par ta sainte miséricorde , ce jour trespasser sans pes- 
chié, tellement que au vespre je te puisse comme à 
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mon Dieu el à mon Seigneur regracier, adourer et 
donner salut. 

Item s'ensuit l'autre oraison à Nostre Seigneur en 
disant : 

Domine, sancte pater, etc. 

C'est à dire en François : Beau sire Dieu tout puis- 
sant et père |Mirdurable qui m'as donné parvenir au com- 
mencement de ceste journée par ta saincte yértu , garde 
moy d'encourir en aucun péril, si que je ne puisse dé- 
cliner à aucun mortel péchié, et que par ton doutx 
atrempement ma pensée soit adrécée à ta^saincte jii- 
sticê^et ybulenté faire. 

Item s'ensuit les deux oroisons à Nostre Dame, et 
premièrement : 

Sancta Maria, mater Domini, etc. 

C'est à dire en François : Marie, sainte mère de Nostre 
Seigneur Jhesu-Crist, es mains de ton benoit filz et de 
toy commandé-je huy et tout temps mon àme , mon 
corps et mon sens. Sire, garde moy de tous vices, de 
tous péchiés et de toute temptacion d'ennemy et me 
délivre de tous périlz. Sire doulx Jhesu-Crist, aide moy 
et me donne santé d'âme et de coips, donne moy vou- 
lenté de bien faire, en ce siècle vivre justement et bien 
{)ersévérer. Octroie moy rémission de tous mes pé- 
chiés. Sire, sauve moy en veillant , garde moy en dor- 
mant afin que je dorme en paix et veille en toy en la 
gloire de paradis. 

Item s'ensuit l'autre oroison à Nostre Dame qui est 
toute en françois : 

O très certaine espérance, dame deiïenderesse de 
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tous ceulx qui s'y attendent ! Glorieuse vierge Marie , 
je te prie maintenant, que en icelle heure que mes 
yeulx seront si aggravés de Tobscureté de la mort que 
je ne pourray veoir la clarté de ce siècle, ne ne pourray 
mouvoir la langue pour toy prier ne pour toy appel- 
1er et que mon ëhiëtif cuer^qui est si foible tremblera 
pour la paour des ennemis d'enfer et sera si angoisseu- 
sèment esbahis que tous les membres de mon corps dé- 
fendront en sueur pour la_peine de I/(ngoisse de la 
mort, lors, dame très doulce et très piteuse, me dai- 
gnes regard er en pitié et moy aidier à voir avec toy la 
pompaignie des anges et aussi laj^eyalene^e. para- 
dis, et que les ennemis troubles et espoventés de ton 
secours ne puissent avoiraucun /ega rt , p rgsmnpcion 
ou souspeçon de mal à Tencontre de moy, ne aucune 
espérance ou puissance de moy traire ou meth yhorsde 
ta TOmpaig nje^ Maisy très a ébonnaiye (lame, te plaise 2 
lors à souvenir de la prière que je te fais orendroit , 
et reçoy m'âme en ta benoite foy, en ta garde et en 
ta defiense, et la présente à ton glorieux filz pour 
estre vestue de la robe de gloire et accompaignée à 
la joieuse feste des anges et de tous les sains. O^me 
des anges! O porte de jpradis ! O dame des patriar^ 
ches, des prophètes, des apostres, des martirs, des 
confesseurs, des vierges et de tous les sains et sainctes ! 
O estoille de matin plus resplendissant que le soleil et 
plus blanche que la noif ! Je joing mes mains et eslieve 
mes yeulx et fléchis mes genoulz devant toy! Dame 
très débonnaire , pour icelle joie que tu eus quant ta 
sainte âme se parti de ton corps sans doubte et sans 
paour et fut portée présens les anges et archanges et en 
chantant présentée à ton glorieux filz et receue et hé- 
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bei'^ée en la_ joiejpardurable , je te prie que lu me se- 
coures et me viengnes au devant en icelle heure qui 
tant fait à doubter. Quant la mort me sera si près, 
dame, soies à m'âme confort et refug e et^ntens^^i- 
rjeusement^a j[arder) si que les ennemis très crueux 
d'enfer qui tant sont horribles à veoir ne me puissent 
mettre au devant les péchiés que j'ay fais, mais iceulx 
soient premièrement à ta prière à moy pardonnes et 
effaciés par ton benoit enfant, et soit mon âme par 
toy, très doulce dame , présentée à ton benoit fils et 
à ta prière mise à la possession du repos pardurable et 
de la joie qui jamais ne fauldra! Amen. 

Ces oroisous povez-vous dire à matines, ou à vostre 
esveillier du matin, ou à Tun et à Faulre, en vous le- 
vant et vestant, et après vostre vestir, tout est bien, 
et que ce soit à jeun et avant toute autre besongne. 
Mais pour ce que j'ay dit en vous vestant, je vueil 
en cest endroit un petit parler de vestemens. Sur 
quoy, chère seur, sachiez que se vous voulez ouvrer 
de mon conseil , vous aurez grant^gard et grant /dwis 
aux facultés et puissances de vous et de moy selon 
Testât de vos parens et des miens entour qui vous 
aurez à fréquenter et ra^^rier çhasçun jour. Gardez 
que vous soiez^^nnestement vestue, sans induire nou- 
velles devises et sansjr op ou pou de )H)uban. Et avant 
que vous partiez de vostre diambre ou^stel aiez pa- 
ravant avisé que le colet de vostre chemise , de vostre 
blanchet ou de vostre coste ou surcot' ne saillent 



' Chemise, Ce mot avoît alors la même signification qu'aujourd'hui. 
Voir Du Gange au mot Camisa. ■ — Blanchet , vêtement court , sorte de 
camisole de drap ou flanelle blanche qu'on mettoit par-dessus la chemise. 
Ce mot est encore cite dans celte acception par le dictionnaire de Tré- 



y>u^<^t.,.. •-jpu^^ 
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Fun surrautre, comme il est d'aucunes yvrongnes^ foies 
ou non sachans (^i ne tiennent compte de leur ^on- 
neur ne de lynnesteté de leur estat^ie de leurs maris , 
et vont les yeulx ouvers, la teste espoventablement le- 
vée comme un lyon , leurs cheveulx saillans hors de 
leurs coiffes , et les colez de leurs chemises et cottes 
Fun sur T^autre et marchent hommassement et se 
maintiennent laidement devant la gent sans en avoir 
honte. Et quant Ten leur en parle, elles s'excusent sur 
diligence et humilité et dient qu'ils sont si diligens , la- 
b ourie uses et sJJ^iunames qu'elles ne tiennent compte 
d'elles, mais elles mentent : elles tiennent bien si graut 
compte d'elles que s' elles estoient en une compaignie 
d'onneur, elles ne vouldroient mie estre moins servies 
que les sages leurs pareilles en lignaige , ne avoir moins 
des saluta cions,.des inclinacions, des révérences et du 
bault pa rler que les autres , mais plus , et si n'en sont 
pas dignes quant elles ne scevent garder l 'pnn esteté de 
Testât, non mie seulement d'elles, mais au moins de 
leurs maris et de leur lignaige à qui elles font vei^ongne. 
Gardez donc, belle seur, que vos cheveulx, vostre 
coiffe, vostre c^ieuvreçbief et vostre chapgeron* et le 

voux. Blanchet signifioît par extension le drap blanc dont étoit fait le vê- 
tement du même nom. — Coste, qui seroit mieux écrit cotte, comme au- 
dessous , signifie ici robe , voir Du Gange , citation de la Vie des Pères , à 
Surcotium, — Surcot, vêtement de dessus, mais en général moins chand et plus 
habillé que la houppelande. Pai vu dans les Plaidoiries criminelles du par- 
lement une bourgeoise venant d^une noce pour laquelle elle avait vestu um 
surcot , À qui une de ses parentes dit qu'il est tard, qu'elle dépouille son 
Hurcot et que elle lui baillera une houpelande et un chaperon, (Avril 1404-5.) 
* La coiffe enveloppoit toute la tête et étoit placée immédiatement sur 
les cheveux. Le mot de cueuvrechiefpATOxt désigner ici une sorte de bonnet 
placé sous le chaperon. Les couvrechef et coiffes étoient d'étofie légère. 
Un inventaire dressé en 1 384 des biens meubles de Jacqueline de Chamy, 
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surplus de vos atoure soient bien arengéement et sim- 
plement ordenés et telement que aucuns de ceulx qui 
vous verront ne s'en puissent rire ne moquer, mais 
doit4*en Êdre de vous exemple d e^on arro y, de sim- 
plfôse et de bonnesteté à toutes les autres ; et ce vous 
doit souSire quant à ce premier article. 

LE SECOND ARTICLE. 

Le second article dit que à Faler en ville ou au 
moustier vous accompaigniez convenablement selon 
vpstre^tat et par espécial avec preudes femmes et fuiez 
Qompaiffliie souspeçonneuse et jamais femme souspe- 
çonneuse ne approchiez, ne ne souffrez en vostre com- 
paignie; et en alant ayant la teste droite , les paupières 
basses et arrestées et la veue droit devant vous quatre 
toises et bas à terre, sans /reg arder ou espandre vostre 
regard à homme ne àLfemmequi soit à destre ou à 
senestre, ne regarder liault, ne vostre regard chan- 
ger en divers lieux muablement, ne rire, ne arrester 
à parler à aucun sur les rues. Et se vous estes venue 
à Féglise , eslisez un lieu secret et solitaire devant un 
bel autel ou bel ymaige, et illec prenez place et vous y 
arrestez sans changer divei*s lieux, ne aler çà ne là', 

femme de Jeban Saogete, ëcnyer, mentionne quinze queyrechieft de soie 
et trois de lin pour atour et dix-neuf coiffes de soie jaune, de cendal et de 
toile ou fiL (Reg. du P. Jugés xxxn. 94.) Quant au chaperon, dont la 
forme a varié , celui dont il s^agit ici me paroit devoir être la coiflîire que 
porte la femme dans la planche de la page 9. L'auteur de la plaidoirie 
citée page 14 parle d*un amant qui coupa un morceau du chaperon de 
sa maîtresse pour avoir un souvenir d'elle. La forme du chaperon repré- 
senté dans la planche fait bien voir comment cela étoit possible. 

* Il sembleroit par ces mots qu'on n'avoit pas alors de bancs réservés 
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et aiez la teste droite et les bolièvres tousjours mou vans 
en disant oroisons ou prières. Aiez aussi continuelle- 
ment Yostre regart sur vostre livre ou au visaige de 
rimaige sans regarder homme ne femme, peinture ne 
autre chose , et sans papelard ie ou fiction j ayez le cuer 
au ciel et aourez de tout vostre cuer; et en faisant ainsi 
oyez messe chascun jour et vous confessez souvent; et 
s'ainsi le faites et persévérez , ^honneur vous sourdra 
et tout bien vous vendra. Et ce que dit est dessus doit 
souCTire quant à ce commencement , car les bonnes 
preudes femmes entour qui vous repairerez , les bons 
exemples que vous prendrez à elles tant par leurs fais 
comme par leur doctrine, les bons vieulz prestres sai- 



r I ges et preudomes à qui vous vous confesserez etfle bon 



/ens ^fiaturel que Dieu vous a donné/vous attraira et 
donra le remenant quant à ce second article. 



LE TIERS ARTICLE. 



) ! Le tiers article dit que vous devez amer Dieu et 

; \ vous tenir en sa grâce. Sur quoy je vous conseille que 

incontinent et toutes oeuvres laissées, vous vous dësi- 

, ^' ,^ - ' 

dans les églises. La mention la plus ancienne que j'aie vu de cette attribu- 
tion individuelle des bancs aux paroissiens est dans une délibération du 
conseil de fabrique de Saint-André-des-Ars , en date du 2 février 1577, 
qui parle des bancs affectés aux paroissiens , et de ceux qui d'ancienneté 
ont coutume de s*y mettre. Les églises collégiales n'avoient de bancs 
I ^ qa*autant qu'elles étoient en même temps paroissiales , c'est-à-dire qa*il 

■/ y avoit des fonts baptismaux , et qu'on y faisoit le prône. ( Traité des 

Droits honorifiques y par Maréchal, 1762 , tom. I , p. 278 et 2S4). On 
i m'a affirmé qu'avant la révolution il n'y avoit pas de bancs dans l'église 

cathédrale de Paris. 
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stez de boire ou mangier si nuil ou vespre, se très petit 
non, et vous osiez de toutes pensées terriennes et mon- 
daines et vous mettez et tenez alant et venant en un 
lieu secret, solitaire et loing de gens et ne pensez à riens 
fors à demain bien matin oïr vostre messe, et après ce 
rendre compte à vostre confesseur de tous vos péchiés 
par bonne, meure et ^*empée confession. Et pour ce 
que ces deux choses d'oïr messe et de confession sont 
aucunement diffërans, nous parlerons premièrement 
de la messe et secondement de la confession. ^ 

Et quant est de la messe , chère seur, sachiez que(ja 
messe a plusieurs^ignitésjbn drois estas ou degrés dont 
il nous convient parler et vous esclarcir. Et première- 
ment , après ce que le prestre est revestu et dit son Con- 
fiteor et mis en bon estât , il commence sa messe : . et ce 
appelle-ren tlntroite de la messe ; c'est le commence- 
ment ou entrée de la messe, ouquel endroit doit lors 
chascun homs et chascune femme refraindre ses pensées 
endroit lui et qu'il ne pense à chose mondaine qu'il ait 
oncques mais veue ne oye , car quant li homs ou la 
femme est au moustier pour oïr le service divin, son 
cuer ne doit mie estre en sa maison ne es champs , ne 
es autres choses mondaines et si ne doit mie penser 
es choses temporelles, mais à Dieu proprement, seu- 
lement et nuement, et à lui prier dévotement. Après 
rintroite chantée ou dicte , l'en dit par neuf fois : Kirie ^ 

eleison, Christe eleison, en signifianceau'ily a en para- 
dis geuf paires, dlangies que Ten dit gérarchies, et de A_ 
chascune paire ou gérarchie viennent à celle messe '* ' Vi^:> ^ 
une quantité et non mie toute l'ordre , mais de cha- 
scune une partie. Si doit chascun prier à ces sains an- 
ges qu'ils prient pour lui à Nostre Seigneur, en disant : 
1 B 
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O VOUS, sains anges j qui descendez de la gloire au 
Sauveur, pour lui ministrer et servir en terre, priez 
lui qu'il nous pardonne nos péchiés et nous envoie 
sa grâce. 

Après, dit-on Gloria in excelsis Deo ; lors doit-on 
louer doulcement Nostre Seigneur en disant : Très 
doulx Dieu, glorieux et honnourés soiez-vous, loës 
soiez-vous, benoit soiez-vous, adourés soiez-vous, etc. 
Après dit-on les oroisons des Sains et de Nostre Dame. 
Si doit-on prier à la très doulce mère Dieu et aux Sains 
qu'ils prient pour nous , en disant : Très glorieuse 
mère Dieu qui estes raoienne entre voslre doulz fils 
et les pécheurs repentans, priez pour moy à vostre 
enfant, et vous, benois Sains de^qui on fait mémoire, 
aidiez moy et priez avec la dame des anges que Dieu 
par sa grâce me pardoint mes forfais et enlumine mon 
cuer de sa grâce. Après ce, dit-on VÉpitre qui est 
ainsi comme donner remembrance que un messaige 
vient qui apporte lettres faisans oiencion que le sire de 
tout le monde viendra prouchainement . Après ce chante- 
Ten Xe^ée^ ou Xdllélujre ou le traict en karesme et 
dit-on \à séquence : c'est démonstrance que ce sont les 
ménestriers qui viennent devant et monstrent que le Sei- 
gneur est jà sur le chemin, et qui cornent pour resjoïr 
les cuers de ceulx qui attendent et ont espérance en la 
venue du souverain Seigneur. Après lit-on Xj^umn^lle^ 
c'est adonc la plus vraie et prouchaine meésaigerie : car 
ce sont les bannières , les pannons et l'estendart qui 
monstrent certainement que adoncques le Seigneur est 
près, et lors se doit chascun taire et soy tenir droit, 

• Var. B Gréel, graduel. 
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mettre s' entente à oïr et retenir ce que TEuvangille dit , 
car ce sont les propres paroles que Nostre Seigneur dist 
de sa bouche et lesquelles paroles nous enseignent à 
vivre, se nous voulons estre de la mesnie à icellui sou- 
verain Seigneur. Et pour ce doit estre chascun curieux 
et ententifàoïr icelles paroles de TEuvangille et a icelles 
retenir. Après fait-on Toflrande en laquelle on doit 
offrir en la main du prestre aucune chose en signifiance 
que Ten offre son cuer à Dieu , en disant : Sainte Tri- 
nité , recevez mon cuer quç je vous offre : si le faites 
riche de vostre . grâce. Et en ce disant doit-l'en 
bailler son offrande. Après ce , quant le prestre se re- 
tourne de Tautel il dit que Ten prie pour lui : si en 
doit-l'en diligemment prier, car il entre en nos beson- 
gnes et fait oroisons pour nous. 

Après ce , dit le prestre : Per omnia secula seculorum: 
Et puis : Sursum corda. C'est à dire : levez vos cuers à 
Dieu. Et le clerc et les autres respondent : Habemus ad 
Domimim : nous les avons à Nostre Seigneur. Dont 
doit-Fen appareillier et avoir son oeil au prestre. Après 
ce, chante-Fen la louenge des anges, c'est assavoir: 
SanctuSy sanctus, sanctus. Dont descendent les anges 
pour appareillier, avironner et garder la table sur la- 
quelle Dieu descendra et par son seul regard i*epaistra 
ses amis et adonc entend-ren à veoir sa venue et se doit- 
Ten appareillier ainsi comme bons amoureux subgiez 
s'appareillent quant le Roy entre en sa cité , et le doit- 
Ten amoureusement et en grant joie de cuer regarder et 
recevoir, et enjLçVegardanJLregracier venue et luy 
donner louenges et salus, et en pensée et à basse voix lui 
Ëûre ses requestes pour obtenir rémissions et pardons 
des meffais passés ; car il vient cà bas pour trois choses : 

Bij 
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Time , pour tout pardonner, se nousen sommes dignes ; 
la deuxiesme pour nous donner sa gr&ce, se' nous le 
savons requérir; la tierce pour nous retraire du 
chemin d'enfer. 

Après est la Paternostre qui nous enseigne que nous 
le devons appeller père et lui prier qu'il nous pardonne 
nos méfiais ainsi comme nous pardonnons à nos mal* 
Êiiteurs les leurs, et aussi lui prions qu'il ne nous laisse 
point pécfaier ne estre temptés, mais nous délivre de 
mal ; amen. Après on dit Agnus Dei par trois fois et 
prie-l'en à Dieu qu'il ait mercy de nous et qu'il nous 
donne paix ; qui peut estre entendu paix entre le corps 
et l'âme, que le corps soit obéissant à l'âme : ou paix 
entre nous et nos adversaires; et pour ce prent-l'en la 
paix. Après chante-l'en \e post-communion et alors on 
doit dire et déprier Nostre Seigneur qu'il ne se vueille 
mie retraire de nous, ne nous laissier comme orphelins 
et sans père. Après dit-l'en les derrenières oroisons et 
adonc se doit-on retraire et recommander à la benoîte 
vierge Marie et à elle requerre qu'elle vueille déprier 
son benoit chier enfant qu'il vueille demourer avec 
nous. Et quant tout est dit et achevé et le prestre dé- 
vestu , adonc doit-l'en iceilui Seigneur remercier de ce 
qu'il nous a donné ^ns et entendement d avoir oy sa 
benoite messe et veu son benoit saiirement qui donne 
remembrance de sa benoite nativité et de sa benoite 
passion et de sa benoite résurrection , et luy requérir 
qu'en |>ersévérant au suiplus, il nous doint vraye et 
parfaicle rémission. Et adoncques, chère seur, vous 
mettez toute seule , les yeux enclins à la terre , le cuer 
au ciel, pensez de tout vostre cuer très ententivement et 
cordiaiment à tous vos péchiés pour vous en desdiar- 
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gter el délivrer à celle heure. Mais pour vous adviser 
dès main tenant commentée sera fait adonc , je vous en 
traicteray un petit selon se que j'en sçay et croy. 

Clière seur, veuillez de par moy sur ce savoir que 
quiconques soit homme ou femme qui vueille à droit 
ses péchiës confesser au sauvement de Tàme de lui ou 
d'elle, il doit savoir que trois choses lui sont néces- 
saires ; c'est assavoir^.TOntriction , gonfession et g4tisfa - 
cion ; et doit-il ou elle savoir que contriction requiert 
douleur de cuer en grans gémissemens et repentances 
et convient que en grant contriction et très humblement 
le pécheur requière pardon et mercy et déprie très 
affectueusement nostre créateur et souverain Seigneur 
qu'il lui vueille pardonner ce en quoy il l'a peu courrou- 
cier et offendre. Et sache le pécheur que sans contric- 
tion sa prière ne vault riens, puis qu'il ait sa pensée et 
son cuer ailleurs. Et, chère seur, vous en povez prendre 
exemple par un à qui l'en promist donner un cheval 
pour dire une paternostrcy mais qu'il ne pensast autre 
part , et en disant la paternostre^ il se pensa se cellui 
qui lui donnoitle cheval lui laisseroitla selle, et ainsi 
le maleureux perdit tout. Ainsi est-il de celui qui déprie 
Nostre Seigneur et ne pense pointa sa prière ne à cellui 
qu'il déprie, et si a jà, par aventure, fait telle chose 
dont il a desservi à estre pendu au gibet d'enfer et si 
s'endort en ce péchié et n'en tient compte, et s'il estoit 
jugié en ce chétif monde par un petit prévost à estre 
pendu au gibet de fust ou de pierre, ou à paier une 
grosse amende qui est moins , et il cuidoit reschapper 
pour avoir contriction , pour plourer et pour prier le 
prévost ou juge , comment il le prieroit de bon cuer, en 
grans pleurs , en gémissemens et grans contrictions de 

B iij 
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cuer sans peuser autre part , et il ne peut mie plourer 
ne prier du cuer le grant seigneur, son souverain et son 
créateur qui des haultes fenestres de sa pourvéance où 
il est lassus voit toute Tafiection du cuer d'icellui pé- 
cheur ! Et si scet bien le pécheur que icellui Seigneur 
est si piteux et si miséricors que pour très petite prière, 
mais qu'elle fust de cuer contrict et repentant, il aroit 
tout pardonné ; voire mesmes se la sentence estoit jà 
donnée contre le pécheur, et fiist ores icellui pécheur 
condempné à mort, or puet icellui souve rain tout 
rappeller et quicter, et il n'est prévost ne juge par deçà 
qui pour plourer ne pour prière que le condempné 
sceust faire, peust rappeller le jugement qu^il auroit 
fait contre lui. Or regardez doncques, belle seur, quelle 
comparoison est cy I Et encores est-ce pis, car quant un 
homs est condempné à mort par le souverain juge, 
puis qu'il ne rappelle sa sentence , c'est à entendre 
que la peine de sa mort est perpétuelle et pardurable, 
et quant il est condempné par un prévost, la peine 
de sa mort ne dure que un moment; dont, belle seur, 
n'est-il point de comparoison ne entre la puissance 
des juges, ne entre la peine des jugemens. Et pour ce 
vault-il mieulx , belle seur, plourer et avoir contriction 
et adrécier sa prière à cellui qui a puissance souveraine 
et absolue que à cellui qui n'a puissance fors que or- 
donnée et sur certaine^ ibr me qu'il ne peut passer. Car 
icellui juge souverain est cellui qui à la fin nous exami- 
nera et jugera. Ëtadonc, belle seur, quel compte lui 
rendrons-nous des biens de fortune et de nature qu'il 
nous a bailliés en garde et nous avons tout folement 
despendu et mis a nostre âsaige et à nostre délit , sans 
en avoir riens baillié ne aumosné à lui ne aux souffre- 
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teux honteux et paciens qui pour Tamour et ou nom de 
lui nous en ont demandé? Se en ce cas Jl^nous^gue 
d^larrecin, que nous Tavons en ce desrobé, que res- 
pondrons-nous? Item de nostre âme sa fille qu'il nous 
bailla sain.ç etiiette, sans tache et sans ordure , laquelle 
nous avons empoisonnée par les buvraiges du péché 
mortel , se il nous argue de murtre , en disant que nous 
avons tué sa fille que il nous avoit baillié en garde , 
quelle defTence arons-nous? Item de nostre cuer, nostre 
corps qui est le chastel dont il nous avoit baillié la 
garde et nous l'avons livré à son ennemy, c'est le Déable 
d'enfer, quelle excusacion arons-nous? Certes, belle 
seur, je ne voy mie que, se la benoite vierge Marie sa 
mère ne nous sequeurt comme i^vocate^ que par le 
bon jugement d'icelui souverain juge nous ne soions 
pugnis et encbainés au gibet d'enfer pardurablement 
comme larrons , comme murtriers et comme traictres, 
se les chaudes larmes de la contriction de nostre cuer 
ne chassent l'ennemy hors de nous en nostre présente 
vie ; mais ce se puet ainsi légièrement faire comme l'eaue 
chaude chasse le chien de la cuisine. 

Après la contriction vient la confession qui a six 
condicions, ou elle ne vault riens. La première condicion 
de confession est que la confession soit faicte sagement : 
c'est à dire sagement en deux manières, qui est à en- 
tendre que le pécheur ou pécheresse eslise [confesseur 
/^ige et preudomme. ; Et donc [le pécheur doit avoir 
exemple) et regart à ce que toute créature malade con- 
voite sa sanlé , et pour sa santé rçcouvrer et avoir, dé- 
sire plus à trouver le meilleur j^^isicien que le moins 
bon. Et doit icellùi pécheur avoir regard que , puis que 
créature doit désirer la santé du corps qui est estour 

B iiij 
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iourgable ' et trespassable , par plus forte raison doit-il 
curer* de la noble âme qui est ordonnée à recevoir le 
bien perpétuel ou le mal pardurable. Et pour ce doit 
eslire très bon , très saîge et très excellent pbisicien 
pour recouvrer tantost la santé de Fâme qui est bléciée 
et malade, car s il en prent un à l'aventure qui ne lui 
sache donner le remède de sa garison , il s'ensuit mort. 
Et vous le véez par exemple, car quant un aveugle 
maine l'autre , ce n'est pas de merveille se ils chéenl 
tous deux en une fosse ; dont doit le pécheur ou péche- 
resse faire pourvéance d'un très i^ige et très clervoyant 
conseillier qui de tous ses péchiés lui sache donner 
remède et conseil et qui sache discerner entre l'un 
péchié et l'autre pour remède donner et que icellui 
confesseur ait toute sa pensée et son entente à oyr et 
concevoir ce que le pécheur lui dira, et aussi qu^il ait 
puissance d'absoldre. Et lors doit icellui pécheur estre 
avisé et avoir pensé par avant longuement et entenlive- 
ment à tous ses péchiés^ comme j'ay devant dit, pour 
savoir les tous dire et compter par ordre , et par mem- 
bres et par poins les deviser à son confesseur et conseil- 
lier, et doit avoir douleur au cuer de' ce qu'il fist le pé- 
chié et grant paour de la vengence de Nostre Seigneur, 
grant honte et grant repentence d'iceulx péchiés et 
avoir ferme espérance et Voulenté «E^rtaine de soy amen- 
der et de jamais au péchié non rétourner, mais les haïr 
comme venin , et avoir désir de voulentiers recevoir 
pour sa garison et santé recouvrer et faire joyeusement 
la pénitence que le confesseur lui vouldra 0nchargier. 

' Estour, secours, nourriture du corps, et généralement tout ce qui 
sert à 1.1 vie. ( V. Du Cange, an mot Estorium ) ; lourgahU, Minreptible d'être 
consommé, de iurcare, dévorer. — ' Avoir soin. 
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La seconde condicion de confession est que si tost 
que Ten est cheu en pëchié Fen s'en doit hastive- 
ment et tost confesser. Car tu ne scez quant Dieu te 
touldra la parole et la santé , et pour ce est-il bon que 
on s'en confesse souvent. Leslruans le preuvent assez 
qui de jour en jour et de Heure en heure monstrent 
leurs plaies aux bonnes gens pour avoir nouvelle au- 
mosne ; les bléciés monstrent de jour en jour leurs na- 
vreures aux mires pour avoir chascun jour jgastif et nou- 
veau remède de j j ^ison ; aussi doit le pêcheur tantost 
monstrer et descouvrir son pëchié pour avoir nouveau 
remède et plus plénièrejmis éricorde. 

La tierce condicion de confession est que on se doit 
du tout entièrement confesser et tout descouvrir à une 
fois et convient monstrer et ouvrir au mire toute la 
plaie ; il convient tout dire en très grant iiumilité et 
cep gntenc e et n'en riens oublier nelaissier derrière, et 
quelque gros morcel qui y soit j il convient qu'il passe 
oultre le neu de la gorge. Et se l'oi^ueilleux cuer du 
pécheur ne le veult endurer, face le signe de la croix 
devant sa bouche afin que l'ennemy qui lui estoupe les 
conduis de la parolle s'en aille; et adonc le pécheur se 
contraigne à dire l'ort péchié qui tue son âme, car s'il 
atent plus , il l'oubliera par son attente , et ainsi ne s'en 
confessera jamais et par ce demourra en td péril que 
pour cause de ce péchié où il sera demouré et dont il ne 
luy aura souvenu il ne fera jamais bien qui ne lui soit 
estaint vers Dieu, s'il n'y met sa grâce. Regardez donc- 
ques quel pardon il pourra jamais impétrer par jeûnes^ 
paraumosnes, ne par JU:^vail de^^èlfiônsug^^ face, 

quant il n'est confès entièrement ? Regardez comment 
il qui n'est vray confès , comment osera-il recevoir son 
I Bv 
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créateur, et s'il ne le reçoit, comment il se déçoit et en 
quel péril il se met ? Par aventure il celé à celle fois 
icellui péchié cuidant s'en confesser une autre fois bien 
brief y et il ne regarde mie qu'il est en la puissance de 
Dieu de lui toUir la parole quant il lui plaira , ou de 
le faire morir soudainement quant il vouldra. Ores 
s'ainsi est , il sera xiampnë par sa négligence et au jour 
du jugement il ne sara sur ce que respondre. 

La quarte condicion de confession est que Ten se 
doit ordounéement confesser et dire ses péchiés par 
ordre et selon ce que la théologie. les met, et doivent 
estre mis l'un après l'autre sans trehoigner ^ ne entre- 
vescfaier% ne mettre le derrière devant , sans riens po- 
lir ne farder, sans lui defiendre et sans autruy accuser. 
Et doit le pécheur dire la condicion du péchié , com- 
ment il le pensa , quelle fut la cause et le mouvement 
de son penser, comment depgis il a^purcbdçiéiJSut^, 
dit, ou fait faire . le temps, le lieu, pourquoy et com- 
ment il le fist : seje péchié qu'il fist est selon |lature 
ou s'il est fait contre nature , s'il le (ist sachamment ou 
ygnorament, et doit icellui pécheur dire tout ce qui 
par icellui, les circonstances et dépendances peut grever 
son âme. 

La quinte condicion est que on doit confesser tous 
ses péchiés à une fois, et à un confesseur et non pas à 
plusieurs confesseurs. L'en ne doit pas partir ses péchiés 
en deux parties pour dire l'une partie à un confesseur 
et l'autre partie à un autre, caria confession ainsi ma- 
licieusement faite ne seroit pas Valable, mais seriez 

* Je n*ai jamais vu ce mot : seroit-il ici pour trahaipter, traîner, tergi- 
verser? — * Reverchter signifie retourner : je crois qa^eninveschier veut dire 
intervertir. 
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plus grant pêcheur en tant comme vous mectriez paine 
de ^ginier _yostre confesseur qui représente la per- 
sonne de Nostre Seigneur Jhesu-Crist. 

La sixiesme condicion est que on se doit confesser 
dévotement, et très humblement avoir les yeulx vers la 
terre en signe de honte et de vei^ngne que l'en a de son 
péchié, et la pensée et leregartdu cuer au ciel, car vous 
devez penser que vous parlez à Dieu et devez adrécier 
vostre cuer et vos paroUes à lui , et à lui requérir par- 
don et miséricorde. Car c'est cellui qui voit tout le 
parfont de la voulenté de vostre cuer, ne le prestre n'y 
a fors que l'oreille. 

Or avez-vous oy, chère seur, comment on se doit 
confesser; mais sachiez qu'il y a cinq choses qui em- 
peschent confession ; c'est assavoir : honte de confesser 
le péchié , mauvaise papur de faire grant pénitance , 
espérance de longuement vivre , et despérance de ce 
que Yen a si grant plaisir au péchié qu'on ne s'en puet 
partir ne repentir, et se pense-on que pour riens se con- 
fesseroit-on pour tantost rencheoir; et de ce c'est la f^ 

mort. 

Après la confession vient satisfacion que on doit faire 
selon l'arbitrage et le conseil du sage confesseur, qui 
se fait en trois manières ; c'est assavoir en jeûne, en au- 
mosne ou en oroison selon ce que vous orrez cy après. 

Je avoie ci-devant dit que à vous confesser vous 
estoient nécessaires trois choses : c'est assavoir contric- 
tion , confession et satisfacion , ores vous ay-je monstre 
et enseigné de mon povoir qu'est contricion , et en 
après qu'est confession et comment elle se doit faire , 
et vous ay un petit touchié des cinq choses qui Tem- 
peschent moult , auxquelles vous aurez regart et en 
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aurez MuyenaDce s'il vous plaist , quant temps et lieu 
sera; et au derrain vous ay monstre qu'est satisfacioD. 
Or vous monstreray-je p our prendre vosU^^dvM*^ en 
quoy vous povez avoir péchié ; et prendrons première- 
ment les noms et les condicions des sept pécbiés mortels 
qui sont telement mauvais que auques* tous les péchiës 
qui sont s'en dépendent , et les appelle-l'en mortels 
pour la mort à quoy Fàme est traicte quant rennemi 
peut le cuer embesongnier à Touvraige d'iceulx. Et 
aussi, pour vous d'ores-en-avant contregarder d'iceulx 
péchiés , vous monstreray et enseigneray les noms et la 
puissance des sept vertus qui sont contraires aux sept 
péchiés dessusdis et sont propres mëdicine et remède 
contre iceulx péchiés quant le péchié est jà advenu, et 
si contraires à iceulx péchiés que tantost que la vertu 
vient, le péchié s'enfuit du tout. 

Et premièrement s'ensuivent les noms des vices 
desquels vous vous povez confes ser se vous y avez /rré^ 
et les noms des vertus sont après, pour icelles vertus 
continuer par vous d'ores-en-avant : 

Orgueil est le pécbié , la vertu contraire est Haroilité. 

Envie est le péchié , la vertu contraire est , Amitié. 

Ire est le péchié, la vertu contr aire e s t ta9x)nnj Lireté. 

Paresse est le péchié , la vertu contraire est pill gei^cae. 

^varice est le pgchictja vertu contra ire est .Largesae. 2^ 

yélontonnie est le péchié ^ la yeitu contrairftest _ ^brîété. 2 

^uxure est iej)échié*Ja yçria. contraire est ^ifibaiiBÏ^'. ^ 

Or avez-vous oy cydessus les noms des sept péchiés 
mortels et aussi des sept vertus qui donnent remède , 

• Pour fixer votre idée, pour connoitre. — ■ Aussi , également. — Var. 
^ presque. — ' Cette nomenclature des vices et des vertus contraire se re- 
trouve dans plusieurs ouvrages du moyen âge. EUe est avec de grands 
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or orrez-vous la condicion d'iceulx pëchiés de Tun 
après Tautre et premièrement des sept péchiés , et à la 
fin d'iceulx trouverez les vertus qui aux péchiés sont 
contraires et les condicions d'icelie s ] )4rtus. 

Orgueil est la racine et commencement de tous autres /^ 

péchiés. l^ péchié d'orgueil a cinq bianches. C'est c^ \/ fVh^>^,:\ t-^ 
assavoir : inobédience ♦ jaclenoe, ypocrisie y discorde jr\ 7/ 
et sin gularité. / ^ ^^'"^ 

Inobédience est la première branche, et par celle la 

personne pert Dieu et laisse ses commandemens et en 

désobéissant à Dieu elle fait la voulenté de la char, et 

Xcoroplist ce que son cuer désire contre Dieu et contre 

raison ; et tout ce vient d'orgueil. 

La seconde branche qui vient d'orgueil est jactence ; 
c'est quant la personne est haulsée et eslevée par or- 
gueil ou des biens ou des maulx qu'elle a fais ou fait 
ou pourroit faire. Mais bien et mal, ces deux choses ne 
viennent pas de nous. Car le bien que créature fait vient 
de Dieu qui est bon et de sa grâce, et le mal vient de^la 
mauvaise ^/^dicion de créature^ et de (^ mauvaise 
^ture ^pour ce que elle se trait à la condicion de l'en- 
nemy qui est mauvais. Et certes quant personne fait 
bien, pour ce qu'il vient de la bonne pourvéance de 
Dieu qui est bon , il en doit avoir l'onneur et la gloire , 
et la personne faisant bien en doit avoir le jfrouffit ; 
et du mal nous devons haïr l'ennemy qui nous attrait 
et maine à ce par oipieil. 

La tierce branche qui vient d'orgueil est ypocrisie. 

développemens dans le Calendrier des Bergen, et elle a donné lieu à une 
sorte de roman allégorique curieux et bien écrit dans la suite mystique du 
Modus et Ratio, intitulée le Songe de Pestilence, et imprimée sous le titre 
de Modut et Ratio de divine contemplacion . 
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ypocrisie est quant la personn e fait ^mblant par de- 
hors qu'elle est pleine deVertus par dedens et qu'elle &it 
et dit plus de biens qu'elle ne Ml. Et quant elle voit que 
Fen cuide qu'elle soit bonne, elle y prent grant plaisir 
et yaine jjoire. Vaine gloire est le denier au Dâible 
dont il achète toutes les belles denrées en la foire de ce 
monde et les denrées sont les biens que Dieu a donné à 
homme et à femme , c'est assavoir les biens dénature > 
les bie ns d e fo r tune et 1 ^ biens de jfifràce.. Les biens de 
nature viennent du corps et sont beauté , bonté , bon 
langaige, bon sens pour entendre , bon j&gin pour re« 
tenir. Les biens de fortune sont richesses, haultesses, 
honneurs et prospérités ; et les biens de grâce sont ver- 
tus et bonnes oeuvres. Tous ces biens vend l'orgueilleux 
au Déable pour le faulx denier de vaine gloire. Tous ces 
biens abat le vent de vaine gloire. Et dois savoir que en 
ces biens de grâce qui sont vertus et bonnes oeuvres, 
conmie dit est , est l'orame ou femme par le Déable 
tempté en trois manières. L'une quant la créature 
s esjoïst des biens qu'elle fait; l'autre quant la créature 
aime à estre loée de ses oeuvres , et la tierce quant la 
créature fait le s biens e n /ntencion d'avoir le los et 
d'estre tenu pour preudomme. Et teles personnes ypo- 
entes ressemblent Tort (limier lait et puant que l'en 
cuevre de drap d'or et de soie pour ressembler estre 
plus honnor é et mieulx BJr isié. Ainsi se cuevrent tels 
ypocrites qui mettent la bonne couverture dehors en 
intencion d'acquérir amis pour avoir plus grant bien 
ou plus grant @6 Sce qu'ils n'ont et dont ils ne sont 
dignes, et tel bien que autruy posside qui plus en est 
digne que eulx. Et de ce advient souvent qu'ils désirent 
et pourchassent la mort de cellui qui tient l'office à quoy 
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ils béent et ainsi deviennent mauvais murtriers. Quant 
il advient qu'ils vivent longuement en telle ^përance 
et n^en pevent venir kthiet, ains meurent en celle folle 
bëe* où ils frisent 'et ardent tous (en tel ^nvoiteux _ 
espoir ^ils cliëent tout droit ou font de la paelle ' ou le 
Déable fait les fritures d'enfer. Ainsi leur bienfait est 
perdu et ne leur vault pour ce qu'ils le font en maie 
intencion. Hélas ! faulse monnoie dont vient ceste ^ 
Et ceste troisième branche d'ipocrisie vient d'orgueil. 

La quarte branche qui vient d'oi^ueil si est discorde 
ou contencion . C'est à dire quant(une personne ne se 
veult ^(corder au fait et au dit des autres personn^)et si 
veult que ce qu'il dit ou fait ( ^oit tenu pour ^rme et 
vray ,^soit voir '^ ou mensonge, et ce que autre et plus 
sage de luy dira soit de nulle/alue ; et tout ce fait vient 
d'orgueil. 

La quinte branche qui vient d'orgueil si est singula* 
rite; c'est à dire quant la personne fait ou dit ce que 
nul autre ne saroit dire ou faire et v eult i^irmonter et 
estre singulier en dis et en fais excellentement en tout , 
dont il se fait haïr et pour ce dit-l'en que orgueilleux ne 
sera jà sans plait^, et non est-il. Et tout ce vient d'or- 
gueil , c'est assavoir inobédience, jactence, ypocrisie, 
discorde , et singularité. 

Le pécheur ou pécheresse doit commencer sa con- 
fession en ceste manière : ^ire qui estes Vicaire et 
yiieutenant de DieuTjje me confesse à Dieu le tout puis- 
sant et à la benoite vierge Marie et à tous les Sains de 
paradis, et à vous, chier père, de tous mes péchiés les- 

• Vif désir. — • Brûlent (de frire). V. ci -après le Vîandier. — 
* Poêle à frire. — * Il paraît manquer quelque chose , comme perte des 
dmet, — ■ Vrs^. — • Procès. 

Voie ? 
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quels j'ay fais en moult de manières. Premièrement 
d'oipieil : j'ay esté orgueilleux ou orgueilleuse et ay eu 
vaine gloire de ma beauté , de ma force , de ma louenge, 
de mon excellent aournement , et de Fabilité de mes 
^ membres et en ay donné inatière et nemple de péchie r 
à moult de hommes et de femmes qui me regardoient 
si orgueilleusement et quant je véoie que o n me^reg ar- 
doit je considéroie la puissance que mes successeurs 
auroient en leur temps , et aussi ma puissance , ma ri- 
chesse, moni^tat, mes amis et moqlignaipe , et comme 
il me sembloit que nul ne povoit à moy de toutes ces 
choses que j^ay cy devant dictes \ et par ce péchié d'or- 
gueil je suis cheu ou cheue es branches *. 

La première branche d'orgueil si est inobédience ; 
car par orgueil j'ay désobéy à Dieu et ne luy ay pas 

2. porté l ionneur ne j^vérence ^conune à mon créateur 
qui m'a fait ou faicte et ma donné les biens de gràce ile 
nature et de fortune dont j'ay méserré * et mal usé et 
les ay mis et despendus en mauvais usaiges comme en 
vanités et honneurs du monde , sans lui recongnoistre 
ou mercier, ne pour luy aux povres riens donner, ains 
les ay eu en désdaing et en 4espit et pour ce qu'ils me 
sembloien t tous deffigurés et tous puans je ne les laissoie 
aprouchier de moy, ains me tournoie de l'autre part , 
afin que je ne les véisse. Je_n'ay pas porté ^onneur ne 

^ /éxétence à mes amis qui sont de mon sang et de ma 
char, espécialment à mes père et mère et les prédéces- 
seurs dont je suis venu , à mes frères et ^urs naturels, à 
mon mary et autres bienfaicteurs^l^uyera^^ ne à 
mes autres frères et seurs d'Eve et d'Adam, car je n'ay 

' Manque se comparer, — ■ ... d'iceiui, — * Mal erré, maU ermvi. 
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qiiyuUfepHs^^ tant seulement. Et quant on 

ifn'a voulu monstrer monl^ien et corrigier de mon mal 
quant je Tay eu fait Je ne Tay voulu souffrir, ains ay 
eu en i^diffliacion et e n flespi t ceulx qui m'ont ce 
monstre et leur ay esté pire après et plusyfel que de- 
vant, et l eur en ay mis sus blasme et Vilenie grande 
en derrière d'eulx ; ['ay sur eulx parle Vilainement^ et 
tout ce m'est venu d'orgueil et de sa branche de îno- 
bèdience. 

Par jaclence , qui est la seconde brandie d'orgueil , 
j^ay diligemment escouté le maldire d'autruy et si l'ay 
creu et voulentiers raconté ou plus^j/ilain /ntende- 
nafinL*. Et aucune fois, poury^nge^^ 
ay-je dit sur autruy ce dont je ne sçavoie riens. Je me 
suiseslevé ou eslevée et vanté de mesmaulx que j'avoie 
fais et dis et y prenoie grant gloire. Et se on disoit au- 
cune ckose de moy qui appartenist aj^ns, à bon los, ou 
beauté et on le deist en ma présence et à mon ouie et 
que ce ne fust à moy, je ne me excusoie pas, qu'il ne 
feust en moy, ains me taisoie gourmo Wccorder et m'y 
délictoie et pren oie j;rantjplaisance. Je me suis eslevé 
ou eslevée et ay eu orgueil des^gransjiespens que j'ay 
aucune fois fais et ^esgr ans^jtraiges et superfluités^ 
comme de viandes grandes et oultrageusesT/ comme à 
donner grans mengiers et belles chambres , assembler 
grans >M) mpaignies , donner joyaulx aux dames et aux 
seigneurs et à leurs officiers ou ménestriers pour estre 
alosé • d'eulx etjpour dire de moy q ue je fusselioble et 
va illant et/ arge^certes de povres créatures ne me cha- ^~ 
loit-il* rien. Certes, Sire, j'ay affermé aucunes choses 
estre vrayes de quoy je n'estoie mie certain et ce faisoie- 

* Sons son pins mauvab jonr. — * Loué. — * Je ne me foucioispas. 
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je pour plaire aux gens présens qui devant moy estoient 
et en parloient et tout ce ay-jc fait par jactence. 

Par ypocrisie, je me suis faint le saint home ou sainte 
femme et mons trëjfrant^mblantde Vestre^eraiis grant 
liein^de en srcguérir le nom^evant les gens, eftoutes- 
voies ne me suis-je point tenu de péchier et d'en faire 
assez quant j'ay veu que je Tay peu faire couvertement 
et en repostaille S et certes aussy ày-je fait du bien aux 
povres et des pénitences devant les gens plus pour en 
avoir leur nom * et leur louenge que pour la grâce de 
Dieu. Et aussi par plusieurs fois monstroie-je par dehors 
d'estre en voulenté de tel bien faire dont mon cuer 
n'avoit voulenté, et ce faisoie-je pour avoir le nom du 
peuple j jasoit-ce que je sceusse bien que c'estoit fait au 
desplaisir de mon créateur. Et aussi me suis-je offert 
à moult de cens dejaire telle chose pour eulx dont je 
n'avoie nuLwilent ne nul jt^orage^ et oultre je tenoie * de 
moy mesmes moult de biens qui n'y estoient mie , et se 
aucun peu en y avoit, il ne me souvenoit ne me vou- 
loit souvenir qu'il venist de Dieu , si comme j'ay dit 
devant, ne à Dieu n'en savoie-je nul sfré; et tout ce 
fàisoie-je par ypocrisie avec grant orgueil. 

J'ay esté tei'me en discorde et en contencion, qui est 
la quarte branche d'orgueil, (^ar se je commençasse à 
soustenir aucune chose ou le fait d'aucune personne , 
pour soustenir son bien ou pour destruire un autre , 
où je me mectoie en grant peine de la défendre ou con> 
fondre, feust droit ou tort, j'ay en injuriant autniy ra- 
conté aucune fois aucunes clioses mensongières et les 
ay affermées estre vraies pour faire à aucunes gens leur 

* En secret. — ' De la gloire auprès d'eux , pour qu^Us parlassent de 
moi. — 'Je pensois. 
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gré et leur faire plaisir; j'ay par despit esmeu aucunes 
fois aucunes personnes à ire, à courroux et à discorde 
dont moult de maulx venoient aucunes fois depuis ; et 
d'autres ay-je fait jurer, parjurer et fait mentir, et par 
les cUscordes que j'ay mues et les mensongières parc^es 
que j'ay dictes estre vraies et affermées et feit jurer et af- 
fermer, j'en ay plusieurs personnes moult sca ndalisées 
et courroucées par ma dés ordonnance . Quant je me 
suis aucune fois confessé , en ma confession je me suis 
excusé et mectoie mon excusation premièrement, et 
gB Egs /M)ulouro ie en ma faveur la cause de mon péchié , 
ou je mecloie ma deffaulte sur une autre personne et 
disoie qu'elle avoit fait la faulte de laquelle j'estoie le 
plus coulpable, ne je ne m'encusoie pas, ains disoie : tel 
me le fistfcdre et je ne nCen donnoie ^rde, et en celle 
manière disoie-je pour moy excuser de mes péchiés 
lesquels me sembloient trop griefs, et oultre je laissoie 
et taisoie les grans et orribles péchiés, et encores des 
petis et des légiers que je disoie ne disoie-je mie les 
circonstances qui estoient appartenans àîceulx péchiés, 
si comme les personnes, le temps et le lieu, etc. J'ay 
longuement demouré en mon péchié et par longue 
denoeure je suis cheue es autres mortels péchiés. A Tun 
de mes confesseurs % et à l'autre qui par ^veQt ugejne 
plaisoit mieulx , je disoie les autres plus grans péchiés 
en intencion d'estre de luy moins corrigié et avoir 
maindre pénitence pour la familiarité que j'avoie avec 
luy ou qu'il povoit avoir en moy. J'ay désiré vaine 
gloire en quéran t l es lK)nneurs e t estre pareil aux plus 
grans es vestemens, es autres choses aussi, et ay eu 

• n paroit manquer quelque chose comme : Je disais mes péchés les 
moins grands. 
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gloire cTestre jes haultes p ersonnes IioppQ'^» d'avoir 
leur grâce, estre haultement saluée et que jjonnqi r et 
grant révérence me fust portée pour ma beauté , pour 
ma richesse, pour ma noblesse, pour mon lignaige, 
pour estre joliement acesmée % pour moult bien chan- 
ter, d ancer et doulcement rire , jouer et parler. J*ay 




, as parties 
gardois', ^fêso^onnés et lesquels n'estoient pas de Dieu 
ne de raison , car je rioie et me tenoie moult orgueil- 
leusement et en grant esbatement. J'ay voulu avoir et 
user de vengence et avoir p unic ion de ceulx que j'ay 
seulement pensé qu'ils m'avoient voulu mal ou mal fait 
et en ay voulu avoir haultement et estroitement mon 
désir acompli, feust tort ou droit, sans les espai^er, 
ne avoir d'eulx aucune mercy, et cç, chier père, ay-je 
fait par mon orgueil et m'en repens ; si vous en requier 
pardon et pénitence. 

Après s'ensuit le péchié d'envie, lequel descent d'or- 
gueil. En envie a^cinq branches. C'est assavoir : haine , 
machinacion , qiurmuracion , (d étra ction et estre lié^ du 
mal d'autruy et couri'oucîé du bien d'autruy. Envie est 
née du péchié d'orgueil , car quant une personne est 
orgueilleuse elle ne veult avoir nul pareil ^^mblable à 
Jyi, ains a envie se aucun autre est le plus hault ou aussi 
hault que lui en aucune chose , ou en aucuns biens, ou 
grâces, ou eji acien ces, ou qu'elle vaille mieulx que 
lui, et pour ce elle Ta en grant haine et la het et s'ef- 
force tousjours de impétrer " la louenge et le bien d'au- 

• Parée. — * Ce mot n'est que dans B. Faut-il lire à parties? — • Gour- 
mands et par extension débauchés. — * Joyeux . — " Empêcher vaudroit mieux. 



■i^^-^ \ ^ > •■. ■;^ 



DES PÉCHÉS MORTELS. 37 

truy par sa parole et par son blasme : et c'est la pre- 
mière branche d'envie. 

La seconde branche d'envie si est machinacion : c'est 
à dire quant une personne porte mauvaises paroles 
d'aucunes personnes parjénvi e et(y écorde mal de T une 
personne k l'autre^ par mauvaises ac oustumance s en 
apetissant le bien d'au truy et en accroissant le mal. 

La tierce branche est murmuracion : c'est à dire quéK 
le cuer murmure de ce que plus grant paistre de lui 
lui commande , ou que on ne lui dit ou de ce que on 
ne lui fait pas ainsi comme aux autres , ou elle n'en ose 
parler. 

La quarte branche d'envie si est dëtraction : c'est à 
dire quant une personne dit mal et parle en derrière 
et dit ce qu'il scet de lui et ce qu'il ne scet pas^ et qu'il 
contreuve et pense comment il pourra dire chose par 
quoy il pourra nuire et grever celluy de qui il parle , et 
quant il oit mal dire de cellui , il aide à son povoir de le 
accroistre et exaulcer, et de ce parle moult griefment 
quant il voit son jx)i nt , pour ce qu'il scet qu'il ne» le 
peut en nulle manière plus domma gier et scet qu'il ne 
lui peut restituer sa bonne renommée qu'il luy oste , 
et ainsi lui mesmes se met à mort. 

La quinte branche si est d'avoir joie du mal d'autruy 
ou de son empeschement et destruire à son povoir le 
bien quand il scet qu'il doit venir à autruy , et de ce 
bien il esty triste et dolen t Et de toutes ces choses tu 
dois dire en ta confession : Sire , en toutes ces choses 
que j'ay cy devant nommées j'ay moult grandement 
péchié; car, de mon cuer je l'ay pensé, et ^ ynon 
mauvais 5)Our aigeje^ ray fait Jet de ma faulse bouche je 
l'ay dit et semé parlout où j'ai peu , et se je ay bien dit 

G iij 
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de lui ou d'un autre, je Tay dit faintement et par ^n>^ 
jisê» et toutesvoies m'en suis-je mocqué ; voire et de 
ceulx de qui je deusse le bien et Tonneur garder et le 
peusse bien avoir fait se je voulsisse , je Tay trestoumé 
et converti à mal ; et, quant je véoie qui mal en disoit 
je me mectoie et aloie avec, et me consentoie au mal 
dire et affermer à mon povoir du cuer, de la bouche 
et du corps. Et tout, chierpère, ay-jeûût par mon en« 
vie et m'en repens, si vous en requier pardon. - 

Après envie vient le pédiîé d'ire qui descent d'envie: 
Ou péchië d'ire a cinq branches , c'est assavojr : haine , U 
contencion, présumpcion, indi^acion et juracion. 
Haine est quant aucune personne ne puet mectre au- 
truy en sagubjection ou qu'elle ne puet commander et 
suppéditer cellui qu'elle vouldroit bien comme plus 
grant de lui et en vouldroit avoir la seignourie et la 
subjection, elle en est dolente et courroucée et en a le 
cuer enflé. C'est la première branche d'ire. I^ seconde 
branche d'ire si est quant en parlant la personne a le 
cuer enflé à mal faire et dire et quant elle parle laide- 
ment et désordonnéement par ire conti^e aucun autre. 
La tierce branche de ire si est quant par parler^ meslées 
et batailles viennent et dissencions, et lors la personne 
doit penser se aucuns de son costé ou d'autre ont esté 
grevés de iine vance ou de corps par ses paroles ; car 
en ce casseroit la personne cause de tout le mal qui 
seroit advenu. La quarte branche de ire si est quant * 
par ton ire tu as esraeu Dieu parjurer. La quinte bran- 
che de ire si est quant par ton ire tu as esmeu et fait 
esmouvoir les autres à courroux , et de ce tu te dois con- 
fesser ainsi : Sire, j'ay le nom de Dieu parjuré par 
mon ire , et de Dieu mau vaisement parlé et de la benoite 
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vierge Marie sa doulce mère et de tous les Sains de pa- 
radis; j'ay eu indignacion coutre autres personnes , et 
par mon ire leur ay véé* ma parole; monseigneur mon 
père et madame ma mère ay par mon ire courrôuciés et 
despiteusement à eulx parle et par ire les ay mal re- 
gardés et désiré la fin de leurs jours; aux poVres ây 
moult despiteusement parlé et par mon ire les ay ap- 
pelle truans. Sire , j'ay par mon ire esmeu plusieurs à 
jurer moûït vil ainement et de m ault.jfilaiDiJsermens j 
mes serviteui*s et moult d'autres ay-je fait esmouvoir à 
courroux et les ay esmeus à mal faire. Et ay moult de 
fois pensé à moy vengier de ceulx que je hayoie et vou- 
lentiers les meisseà mal quant je les avoie à contrecuer 
se je peusse. Grantjpèce et long tenips ay-je esté en 
haine y dont je me repens, et pour ce, chier père^ je 
vous en requier pardon et pénitence. 

Après si est lepéchié de paresse qui est le quart pé- 
chié mortel duquel si naist et descent oysiveté qui est 
lait blasme et laide tache en personne qui vueille es- 
tre bonne. Car il est dit en TEuvangille que au jour du 
jugement toute personne oyseuse aura à rendre compte 
du temps qu elle aura perdu par son oysiveté. Or est 
g2;antJaierYeille quelle défense lesoyseux auront , quant 
devant Dieu ils seront accusés. En un autre lieu en 
TEuvangille il est dit que la vie du corps oyseux est en-' 
nemi mortel à Tâme et monseigneur saint /Jérosme dit 
ceste auctorilé j: fay toujours aucune chose afin que 
Tennemy ne te treuve oyseux ; car il est coustumier 
de ceulx qui sont oyseux mectre en ses euvres et en 
ses besongnes. Et [monseigneur saint Aiigustin dit ou 
livre de TEuvre des moineslque nulle personne puis- 

' Défendu, refusé. 

C iiij 



UO LE MÉNÂGIER, D. I, A. III. 

sant de labourer ne doit esire oyseux. Ce seroit trop 
longue chose de réciter les dis de tous les saiges hom- 
mes qui blasment oysiveté et paresse. 

Le péchié de paresse a six branches. La première 
branche si est négligence , la seconde rancune, la tierce 
charaalitéy la qbarte vanité en cuer, la quinte branche 
désespéracion 9 la sixiesme estprésumpcion. 

Négligence c'est quand Ten aime et craint si peu Dieu 
et en souvient si peu que parce que on n'en tient ainsi 
comme nul compt e, Ten ne fait nul bien pour lui ne pour 
son amour, et de ce faire est-Fen paresseux et négligent 
et Ten n'est mie paresseux de quérir son plaisir et ses 
aises. Certes c'est grant péchié que d'estre paresseux de 
bien faire. Car il est trouvé en TEscripture que se une 
personne n'avoit onques péchié , ne jamais ne péchast , 
et elle ne feist aucun bien mais laissast ainsi passer le 
temps, elle pourroit aller en enfer; et ceste première 
branche de négligence naist de paresse. 

La seconde branche si est quant une personne a ran- 
cune en son cuer contre un autre, et pour la mauvaise 
voulenté qu'elle a à luy , s'applique à vengence et en ce 
s'endort et crout* , et en délaisse à faire ses pénitences, 
ses aumosnes et autres biens. Car tousjours ceste per- 
sonne rancuneuse pense à grever celluy qu'elle het, et 
de jour et de nuit y met toute sa pensée; ainsi délaisse 
à faire le bien qu'elle doit, et c'est la seconde branche 
qui est en paresse. 

La tierce branche de paresse si est charnalité. Char> 
nalité si est quant l'en quiert le désir de la char, comme 
dormir en bons lits , reposer longuement, eésir grandes 
matinées, et au matin quant l'en^st bien a ise en son lit 

« Croupit? 
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et Ten oit sonner la messe, l'en n'en lient compte et se 
tourne-l'en de l'autre coslé pour rendormir, et telles 
gens lâches et vaines ont plus chier perdre quatre 
messes que une sueur ou un somme ; et c'est la tierce 
branche de paresse. 

La quarte branche de paresse si est yanîti^ : c'est à 
dire quant une personne scet bien qu'elle est en péchié 
ef elle est de si vain cuer qu'elle ne se peut ou ne vuelt r ^ 

ou ne daigne retourner à Dieu par confession et par dé- ^^^ 
vocion , ains pense et promet tousjours à lui-mesme de 
amender sa vie de jour en autre, et si ne se corrige point , 
ains est paresseux et négligent de soi retourner et ainsi 
ne lui chault de faire aucun bien et les commande- 
mens de Dieu , si comme bonne personne le doit faire 
et garder ; et c'est la quarte branche de paresse. 

La quinte branche si est d ésespéracion ; c'est une 
manière de péchié que Dieu het moult et quiconques 
est pris en ce péchié il est dampné si comme Judas qui 
en désespérance se pendit , car il cuidoit tant avoir four- 
fait envers Dieu que jamais ne peust impétrer de lui 
miséricorde, et quiconques meurt en ce péchié et n'a 
point d'espérance de la miséricorde de Dieu il pèche 
contre le Saint Esperit et cont re la j/onté de Dieu ; et 
pour ce en nulle manière on ne doit cheoir en ce pé- 
chié de désespérance ne y demourer. Car se lu chiez 
et fais un très grand péchié comme d'ardre maisons et 
ardre les biens de saincte église par force qui est sacri- 
lège, tu fais pis que tous les sept péchiés mortels, mais 
encoresdis-jequela miséricorde de Dieu est plus grande 
h pardonner. Toutesvoîes, se tu te veulx confesser et 
faire pénitence et à Dieu retourner, voire se tu avoies 
fait plus de maulx que langue ne pourroît dire, ne cui- 
i Cv 
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dier, ne cuer penser, si trouveroies-lu en lui miséri- 
corde; et c'est la quinte branche de paresse. 

La sixiesme branche si est t^rësu mpcion : c'est quant 
une personne est si oultrecuidiée et si orgueilleuse qu'elle 
croit que pour péchié qu'elle eust fait, ne pourroit 
faire , elle ne pourroit estre dampnée ; et telles gens 
sont d'opinion telle qu'ils dient que Dieu ne les a pas 
fais pour estre dampnés. Et ils doivent savoir que Dieu 
ne seroit pas juste s'il donnoit paradis aussi bien à 
ceulx qui ne l'aroient point desservi que à ceulx qui 
l'aroient desservi. Ce ne seroit pas justement jugié que 
autant en eniportast l'un que l'auti-e, car s'il estoit 
ainsi , l'en ne feroit jamais bien , puisque autel f^îierdo n 
auroit cellui qui ne serviroit point Nostre Seigneur , 
comme cellui qui le serviroit. Certes ceulx qui ainsi le 
croient pèchent contre la bonne justice de Dieu, contre 
sa bénignité et sa doulceur. Car combien qu'il soit plain 
de miséricorde, si comme j'ay dit devant, si est-il 
juste justicier, et chacun si est fait pour servir icelluy 
créateur et pour faire sa voulenté, et ainsi peut-l'en 
avoir et desservir Ije ro yaume de jftaradis et autrement 
non, car qui de son service faire^est négligent et pa- 
resseux, il pèche. Et pour ce, tu qui es paresseux te 
dois confesser des branches de paresse et dire ainsi . 
Sire, j'ay aussi erré en toutes les branches de pa- 
resse ; par ma négligence ou service de Dieu ay esté 
lent , paresseux et négligent en la foy et curieusement 
pensé de l'aise de ma charongne, et ce que j'ay ouy de 
l'Escripture je ne l'ay pas retenu ne mis à oeuvre par 
ma paresse. Après, je n'ay pas rendu grâce à Dieu , si 
comme je deusse , des biens espiritùels et temporels 
(ju'il m a donnés et envoies, et oultre je n'ay pas 
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servi Dieu si comme je deusse^ selon les grâces et les 
vertus qu'il m'a données. Je n'ay pas dit ne fait les 
biens que je peusse avoir dit ou fait et ay esté lent 
et paresseux ou service de Nostre Seigneur et ay servi 
et ay esté/urieux ou service, mondain , et aussi j'ay 
plus servi à moi et à ma char et y ay^m is plus g rant 
>entente )que ou service de mou doulx créateur. J'ay 
esté moult oyseux longuement , dont moult de maulx 
et mauvaises pensées et cogitacions me sont venues. 
Après tu dois dire en toi confessant que quant on 
chantoit la messe , qu aucune heure , ou quant tu es- 
toies en dévocion, ou en disant tes heures , tu estoies en 
vaine cogitacion et mauvaises pensées lesquelles ne te 
povoientproufiter, ains te nuisoientà ton sauvement. 
Et pour ce tu dois dire ainsi : Sire , et quand je aper- 
cevoie ces choses, je ne relournoie pas à Dieu ne 
me rapaisoie à lui si comme je deusse. Et oultre, Sire , 
quant Ten disoit et faisoit le service de Dieu je jengloie 
et disoie paroles oyseuses et de telles qui n'^pparte- 
noient pas de parler à Féglise. Sire, j'ay dormi en l'é- 
glise quant les autres prioient Dieu. Sire , aucune fois 
je ne me suis pas confessé t\\\^^t}in\s^y(\r\fio\(^r\o^ mfi_rf- 
qaûcdâit et ramentevoit mon mal, et mesmement quant 
j^avois lieu et^pace et temps convenable je ne me 
disposoie pas a ce, ains disoie en mon couraige, par 
ma paresse, tu le feras bien une autre fois ou une autre 
sepmaine, ou une autre journée, et par^telles /ttentes^ 
et négligences je oublioie moult de péchiés ; après par né* 
gligence et par paresse ay-je oublié à faire mes pénitences 
enjointes. Je n'ay pas monstre bon exemple à mes gens. 
Car par ma très déshonneste conversacion à qui ils pre- 
Doient garde pour ce que j'estoie leur souverain, je les 
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mectoie en cause de péchier. Sire, et quand j'ay ouy 
mes gens jurer i^ilainemenl J e ne les ay pas reprins ne 
corrigiës, ainsles ay escoutës el Fay laissié passer par 
nia paresse. Après, Sire, quant je venoie à confesse je 
ne m'estote point par avant /dvisée demes pëchiés 
que je dévoie dire , ne n'y avoie point pense; ams 
quant je me départoie de ma confession je me trouvoie 
plus plaine de péchiës que devant et de plus grans, et 
n'avoie poiot de diligence de retourner à mon confes- 
seur, ains passoie ainsi le temps; et tout ce me (aisoit 
paresse en quoy j'ay deraouré et m'y suis tenu dont 
je me repens ; et pour ce , chier pèi^e , je vous en requier 
pardon et pénitence. 

Après le péchië de paresse est avaric e. Avarice est 
soi estroitement tenir, escliarcement despendre, avec 
volenté désordonnée et ardeur de acquérir les biens 
de ce monde à tort ou à droit , ne peut chaloir comment, 
et toutesvoies la raison de la personne scet bien se l'en 
fait ou bien ou mal. Certes avarice a moult d*escoliers, 
comme (Miécuteu rs de Jtestamen s qui enrichissent et 
i*etienn(mt les biens des mors qui telle ' amour leur 
monstrèrent à leur fin qu'ils les esleurent(comme les 
plus ^péciaulx jpour avoir la ourg du remède de leur 
salut , et après leur mort ils mordent en leur char 
comme tirans et s'engraissent de leur sang et de leur 
substance : tels gens sont escoliers d'avarice. Aussi en 
sont mauvais seigneurs qui par.gro sses lameudes tolent 
la^g ibstance de jeurspovressubiets; hostelier s el rtar- 
chans qui venclent leurs choses oultre le juste ptis et 
ont Ëiulx pois et faulses mesures; &ulx^ai(de^^ 
par plait et par barat font dégaster aux^gens simples 
le leur et les ^urmeutent es cours des grans seigneurs 
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tellement et si longuement qu'ils ont d'eulx leur désir ^ 

comment qu'il soit. Avarice, comme dit est, est née de « 

paresse ; quant une personne est paresseuse et négli- ' 

gente de faire ou ouvrer ce qui est de nécessité pour 

son corps soustenir et ce qui lui est proufitable et par ^ t 

icelle paresse il laisse et pert à acquérir sa substance, ^ 

pour refoumir s^4aculté^ lui vient conv oitise de^i^pine i 

etvouIènTéde retenir Tautruy injustement et sans raison. 

Se tu es riche et puissant et tu as assez et largemen t et 

te jTOubtes qu e ton avoir ne te d(Me faillir et pour ce [ 

tu ne donnes quant il est temps et nécessité aux po- t 

vres, ou quant tu ne rens ce que tu as de Fautniy, soit ; 

par emprunt ou autrement, mauvaisement acquis, tu i 

pèches en avarice. î 

Avarice a sept branches : la première si est larrssiQ, 
la seconde rapine , la tierce fraude , la quarte décep- ^ 

cioQ, la quinte usure, lasixiesme hazart et laseptiesme 
simonie. 

Larrecin est quant une personne injustement et de 
nuit prent aucune chose sans le sceu et contre la vou- 
lente de cellui à qui la chose est; et c^est la première 
branche d'avarice. 

La seconde branche d'avarice si est rapin e; c'est 
quant une personne ravit aucune chose de Tautruy, 
et quant il Ta , il ne la veult rendre ou envoler à cellui 
à qui elle doit estre, ains par avarice le retient et re- 
celle pour ce qu'elle lui plaist, et s'il Toit demander par 
aventure, si ne la veult-il és^seiffcàerj ains la yecelle et 
jajgnijce que nul ne la puisse trouver. 

La tierce branche d'avarice si est£:aud»^ c'est (|uant 
une personne, par décepcion , par barat ou franduleu- 

• Sa fortune. 
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sèment en l'achat ou vente d'une chose dit mensonges 
à la personne de qui elle veult acheter ou vendre, en 
lui faisant fauix entendre et que la chose vaille mieulx 
ou plus qu'elle ne fait. 

La quarte branche d'avarice si est dëcepcion : c'est 
à dire quant une personne monstre par dehors à aucun 
chose de belle apparence et le mal n'appert mie et il le 
laisse et ne le dit mie et dit et afferme et jure que la 
Uiose est bonne et vraie , et il scet bien qu'il n'est pas 
ainsi. £t ainsi font faulx nmrchans qui mectent le plus 
bel et le meilleur dessus et le pire dessQubs et jurent 
que tout est bon etyfoyal , et ainsi est décepcion , car ils 
déçoivent les gens et font faulx seremens. 

La quinte branche d'avarice si est usure ; c'est à dire 
quant une personne preste son argent pour en avoir 
plus grant somme pour la longue tenue, ou vent son blé 
ou son vin plus chier par ce qu' il donne long/ermC y 
et ainsi de toutes autres marchandises desquelles je me 
passe quant à présent, car c'est moult longue chose que 
(le usure et moult mauvaise. 

La sixiesme branche d'avarice si est le ^zart^; sL^est. 
quant on joue aux dés pour gaigner l'argent d'autruy 
et y a moult de barat, de convoitise, d'avarice et. de 
décepcion, si comme faulsemenl compter et d'argent 
prester pour gaigner, comme prester douze deniers 
pour treize; et en tels jeux sont fais moult de seremens 
et de mauvais comme de jurer Dieu et Nostre Dame et 
tous les Sains de paradis , et sont fais et dis moult de 
maulx : pour ce s'en doit-Fen garder. 

La septiesme branche d'avarice si est simon ie : c'est 
à dire quant les sacremens de sainte église sont ven- 
dus ou achetés ou les prébendes des églises, et tels pé- 
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chîës viennent de dercs et de religieux et viennent aussi 
de mal païer les disraes et de pénitences mal faictes et 
mal garder les commandemens de sainte église et de 
mal distribuer ce qui doit estre donné pour Dieu. 

Le Déable fait six commandemens à Tavaricieux : le 
premier, que il garde très bien le sien ; le second, qu'il 
ne le preste sansarcquest , ne n'en face bien devant sa 
mort; le tiers, qu'il mengeusse tout seul, ^e ne face 
^urtoisie ne aumosne^ le quart, qu'il restraign e sa* 
mesnie de boire et de mengier ; le quint, qu'il ne face 
miectes ne reliefj le sixiesme, qu'il entende diligem- 
ment à acquérir pour ses hoirs. 

De toutes ces choses de^ guoi ta ^nscienc^te jug ft- 
tu t'en dois confesser, et de tout ce dont tu te sens coul- 
pable et qui regarde le péchié d'avarice, et dire l'un 
après l'autre par l'ordonnance que dessus , et à la fin , ^ 

dois dire : Sire , chier père, de tout ce que je vous ay dit 
que j'ay péchié ou péchié d'avarice , je m'en repens très 
grandement et vous en requier pardon et pénitence. 

Après le péchié d'avarice vient le péchié de gl outon- 
nÎ£j]ui est parti en deux manières : Tune est quant l'en 
prent des viandes trop habondamment , et l'autre de 
parler gouliardeusement et^ultrageusement. Le péchié 
de trop boire et de trop mengier est le plaisir au Déable. 
On treuve en l'Euvangille que Dieu donna povoir au 
Déable d'entrer ou ventre des pourceaulx pour leur 
gloutonnie et le Déable y entra et les mena en la mer 
et les fist noïer ; ainsi entre-il ou corps des gloutons 
qui mainent yieJ eshonneste , et les boute en la mer 
d'enfer. Dieu commande à jeûner, et la gloute dit: Je 
mengeraj. Dieu commande à aler au moustier et ma- 
tin lever , et la gloute dit : // me fault dormir ; je fus 
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hier yvre. Le moiistier rC est pas lièvre , il me attendra 
bien. Quant die est à quelque peine levëe, savez-vous 
quelles sont ses heures? Ses matines sont : Ha! de 
quoi burons^rvous? Y anl rien dhier soir? Après dît 
ses laudes ainsi : Ha ! nous beumes hier bon vin ! Après 
dit ses oroisons ainsi : La teste me deult; Je ne seray 
mais aise jusques fajre beu. Certes telle gloutonnie 
met femme à honte , car eWe en devient ribaude , gou- 
liarde et larronnesse. La/averne si est le moustier au 
Déable où ses disciples vont pour le servir et où il fait 
ses miracles^ ; car quant les personnes y vont , ils vont 
drois et bien parlans , saiges et bien^rempes et ;jlidvi - 
ses , et quant ils reviennent il ne se pevent soustenir et 
ne pevent parler : ils sont tous fols et tous^nfagiës et 
reviennent jurant , battant et desmentant 1 un l'autre, 
L'autre partie du pëcliié de la bouche esfi folement 
^rier ien moult de manières , dire paroles oyseuses , 
vantanoe, louenge, parjuremens, contens, murmu- 
racion , rëbglIioD , blasmes. Tu ne auras jà dicte si 
petite parole dont il ne te conviengne rendre compte 
devant Dieu. Hëlas! que tu en dis à prinae * dont il ne 
te souvient à tierce. Parlersoyseux sont comme les bâtes 
du molin qui ne se pevent taire ; les venteres et les pes- 
trins ne parlent que de soy. 

* Antecrist fait les miracles en sa maison tout an contraire : sa maison 
est la taverne, et quant ceulx qui voyent bien clair y viennent , ils s'en 
partent tous aveugles. — Modus et Racio, édit. 1839, feuillet 65 ▼•.— . 
• Chez les Romains , avant la première guerre punique , les jours se divi- 
soient en quatre parties : 1 » de 6 heures à 9 heures , c'était Pheure déprime ; 
2» de 9 heures à midi , c'est ce qu'on nommoit ^/giy g ; 3® de midi i trois 
heures, c'étoit l'heure de sexte ; 4" gone commençoit k 3 heures et finissoit 
H— au coucher du soleil. Cette ancienne division du temps ftit adoptée par la 
primitive église et les noms en sont restés aux offices. 
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Ce pecliié de gloutonnie qui, comme dit est, est parti 
en deux parties, a cinq branches. La première branche 
si est quant une personne mengue avant qu'elle ne doit, 
c'est à dire trop matin, ou avant qu'elle ait dit ses 
heures , ou avant qu'elle ait esté au moustier et qu'elle 
ait oy la parole de Dieu et ses commandemens ; car 
ct-éature doit avoir sens et discrëcion qu'elle ne doit 
pas mengier avant l'eure de tierce, se ce n'est pour 
cause de maladie ou de foibtesse ou pour aucune né- 
cessité qui à ce le contraigne. 

La seconde branche de gloutonnie si est quapt une 
persibnne mengue plus souvent qu'elle ne doit et sans 
nécessité. Car, si conune l'Escripture dit : Mengier une 
fois le jour est vie d'ange, et mengier deux fois le joUr 
est vie humaine , et trois fois ou quatre ou plusieurs est 
vte^e beste et non pas de créature humaipe. 

La tierce branche de gloutonnie si est quant une per^ 
sonne boit et mengue tant le jour qu'il luy en est de 
pis, par quoy elle estyvre et prent une maladie dont il 
lui convient aler couchier au lit et est très griefve. 

La quarte branche de gloutonnie si est quant une 
personne mengue si gloutement d'une viande qu'elle 
ne la mâche point , ains Fengloutit ainsi comme toute 
entière et plus tost qu'elle ne doit , si comme dit l'Es- 
cripture de Esaû qui fut le premier né de tous ses frères 
qui se hasta si de mengier que peu s'en failli qu'il ne se 
estrangla. 

La quinte branche de gloutonnie si est quant une 
personne quiert via nde dé licieuse tant soit chière', et 
se peut bien faire à moins et soy restraindre pour plus 
aidier à un povre ou à deux ou à plusieurs. Et c'est 

• Si chère qu'elle soit. 
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50 LE MÉNAGIER, D. I, A. Ilf. 

un péchié de quoy nous trouvons en TEuvaugille du 
mautais riche qui estoit vestu de i>ourpre , lequel riche 
niengeoit chasgu n jour sl/tai^ero gaLiles,iJLandes et nul 
bien n'en vouloit faire au povre ladre, et de luy trou- 
vons qu il fut dampnë pour ce qu'il vesquit trop déli- 
cieusement et n'en donna point pour Dieu si comme 
il devoit. Et de ces choses cy devant dictes tu te dois 
ainsi confesser : Sire, de toutes ces choses et de moult 
d'autres manifestement et souventes fois j'ay péchié et 
fait moult d'autres péchier et fait par ma cause faire à 
autres. J'ay maintes fois beu sans soif, par quoy mon 
corps en estoit péris et pis ordonné et mat disposé, et 
par ce j'esloie abandonnée (a par ler plus lar gement et 
plus désordonnéement/et faisoie les autres péchier qui 
prenoientpar moy etavecmoy plus largement des biens 
qu'ils ne faisoient se je ne feusse ; de viandes aussy ay-je 
mengié sans faim et sans nécessité et maintes fois que 
je m'en peusse bien passer à moins, et tant en prenoie 
que mon corps en estoit aucunes fois grevé ey ^ture 
enL.esloit en mçy plus endormie, plus foible et plus 
lasche à bien faire et à bien ouir, et tout ce venoit par 
le péchié de gloutonnie ou quel j'ay péchié comme j'ay 
dit, et pour ce, chier père , je m'en repens et vous en 
demande pardon et pénitence. 

Après est le péchié de luxure qui est né de glou- 
tonnie, car quant la meschant personne a bien beu 
et mengié et plus qu'elle ne doit , les membres qui sont 
voisins et près du ventre sont esnieus à ce péchié et 
eschauffés, et puis viennent désordonnées pensées et 
cogitacious mauvaises, et puis du penser vient-on au 
fait. Et ce péchié de luxure si a six branches. 

La première si est quant un homme pense à une 
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femme ou la femme à T homme , et la personne a en 
celle pensée grant plaisance et s'y délicte grandement 
et y demeure longuement, et par longue démeure la 
char s'esmeut à délectation ; non pourtant elle ne pëche- 
roit point pour le premier esmouvement qui vient sou- 
dainement j se la personne contraignoit son çouraige à 
y obvier et remédier, mais quant la personne n'y ré- 
siste ne contrarie si tost qu'elle devroit ou pouroit, ne 
elle n'a pas en voulenté ne en pensée de tourner son 
couraige autre part, ne de y résister, ains s'y délicte et 
demeure, elle pèche mortelment. 

La seconde branche de luxure si est quant la pei*sonne 
se consent à faire le péchié , et si ne demeure pas en lui , 
et foit tout son povoir et quiert le temps et heure et le 
lieu où elle le pourra faire , et lors elle ne le puet faire 
ne accomplir, et non pourquant^ il lui plaist moult en 
son cuer. Combien que charnellement elle ne fait pas le 
fait, Dieu dit, et l'Escripture : Ce que tu veulx faire et 
tu ne peus est réputé pour fait. £t en autre lieu dit 
l'Escripture : La voulenté sera réputée pour fait advenu, 
soit bien bu mal. Et ceste seconde branche et aussi la 
première sont appellées luxure de cuer. Car il est deux 
espèces de luxure : c'est assavoir, luxure de fait et 
luxure de cuer. Et sont les devant dictes; et luxure de 
corps est quant le fait y est. 

La tierce branche de luxure si est quant une per- 
sonne n'a point de femme espousée ou femme n'a point 
espousé d'homme et l'un pèche avec l'autre , comme 
d'avoir à faire à femme qui n'est en rien liée, ne à 
homme qui n'est point lié ; lors est le péchié appelle 
fornication. 

* Ponrtant , cependant. 

Dij 
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La quarte branche de luxure si est quant une per- 
sonne a femme espousëe, ou femme ahommeespousé, 
et ils brisent leurs fois que ils doivent et ont promis à 
garder Tun à l'autre et F un et l'autre pèchent, et qm 
pis est, pevent fidre fauk héritiers qui succëderoient ; 
et tel péchié est appelle avoiiltire. 

La quinte branche de luxure si est quant homme ou 
femme a affaire chamelment à sa cousine ou qu elle 
soit de son lignaige, soit loing ou près, ou à sa mère, 
ou à celle qui est du lignaige de sa femme, ou la femme 
a affaire à celluy du lignaige de son mary ; et à [femme 
de raigion benoite ou nonJ ou en vigille de festes, en 
temps de jeunes ou de festes, ou le jour que on doit 
garder, que homme marié ne doit pas aler à sa propre 
femme ne à autre, car ce seroit moult grief pédiié le- 
quel Dieu deffent en la loy ; ou quant un homme est 
avec sa femme on avec autres contre droit et autres 
ment que j^nn^tement , et ainsi comme raison ren- 
seigne en mariaige. Car tout homme peut moult gran- 
dement et en moult de manières péchier avec sa femme 
espousée. Et, pour ce, dit Ysaac en TEscripture que 
qui est désordonnéemeni avec sa femme, c'est à dire 
pour la convoitise de la char, ou pour son seul délit , 
sans espérance de engendrer lignée, ou en lieu saint, 
que c'est péchié de fornication , et pour ce estrangla 
le Déable les sept maris de Sarra. 

La sixiesme branche de luxure si est un péchié qui 
est contre nature^ comme soy corrumpre par sodomie, 
duquel péchié nous lisons enTEscriplure que pour cdlui 
péchié Dieu en print telle vengence que cinq cttes en 
Sodome et en Gomorre furent destniites et arses par 
pluie de feu et de souffre puant, duquel péchié il n'est 
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pas bon tenir longues paroUes pour l'orreur d'iceUui 
pëchié , car le Déable mesmes qui fourchas se îcelliu 
péchié en a honte quant on Fa fait. Et aussi quant 
une personne se corrompt par lui tout seul en veillant ^ 
et scet bien que c'est contre nature, ou déshonnestè- 
ment en faisant atouchemens mauvais par quoy per- 
sonne soit esmeue et en aucunes autres manières qui 
ne sont ^ jonnestes à dire^ fors en confession. Car cha- 
ecun scet bonnement et doit savoir que quant ils font 
tels péchiësy leurs cuers et leurs pensées leur dient bien 
que c'est contre Dieu et contre nature. Et pour ce, de 
toutes ces choses la créature pécheresse doit ses pé- 
chiés humblement dire à son confesseur et demander 
pardon et dire : J'ay péchié en ces péchiés et en grant 
jour de festes et en vigilles et peut-estre es vigilles de 
Nostre Dame, es festes, ou en karesme, ou en lieu 
saint comme au moustier, et doit dire une fois ou deux 
ou plusieurs et es quels il pèche plus que es autres. Et 
à la fin, doit dire : Chier père, j'ay mespris et péchié 
comme j'ay dit ou péchié de luxure, et vraiement je 
m'en repens : si vous en requier pardon et péni- 
tence. 

Cy après s ensuivent les noms et les condicions des 
sept vertus par lesquelles vertus Ten se puet garder de 
mortelment péchier, et premièrement: 

Humil ité est contre orgueil; car ainsi comme or-^ 
gueil naist de mauvais cuer orgueilleux et despit, et fait 
despire , perdre et mectre à mort le corps et Tàme , 
au^i humilité naist de cuer piteux ^t fait en ce siècle 
bonûourçr le corps, et l'âme mectre en jpieiwdura ble, 
et pour ce est humilité comparée à la vierge Marie. 

D iij 
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^charité. Dont tu dob avoir telle pure amitié à ton 
proïsme qui est ton membre, car nous sommes tous 
membres de Dieu, et il est le corps. Dieu ea TEuvan* 
gille donne aux povres le ciel, et aux amiables et débon- 
naires la terre : or regarde dont où seront les envieux 
et les félons , fors ou tourment d'enfer? 

Débonnaireté est contre ire. La sainctc vertu débon- 
nâireté ou ^trempance veult tousjours paix, équité 
et justice , sans Surëlôfi à aucun , sans nullui courrou- 
cier, ne avoir haine à aucun , ne nullui ne het ne dés- 
prise. Ainsi comme ire est le feu qui gaste tous les biens 
de la maison du cuer félon , ainsi débonnaireté est le 
préc ieux^riacl e qui met partout paix et veult équité 
et justice. Equité a huit degrés moult boni à compter 
par quoy le preudomme paisible voit les las et Woir 
gins du Déable qui nous voit et nous ne le véons p^ et 
nous espreuve sriefment en. plus de mille manières. 
2. Le y^éable est philosophe ^ il scet[reslat et la manière 
d'omme et sa ;^mplexion7et en quel vice il est plus 
^nclin ou par nature ou par accou stumancfe, et d'icelle 
partie il Tassault plus fort; le colérique de ire et de d{«- 
scorde , le Mynguin de joliveté et de luxure^ l e fleuma» 
iique de gloutonnie et de paresse, le mélencolieùx d'en- 
vie et de tristesse. Pour ce se doit chascun défendre 
de ceste part où il scet que son chasteau est plus foible, 
pour soy combattre contre cellui vice que il voit dont 
il est plus assailli. Le débonnaire mect partout paix. 
Paix vaint toute malice et toute ire. Sans paix nul ne 
peut avoir victoire. Saint Pol dit que avec paix toutes 
autresjf-ertus courent, mais paix court le mieulx, car 
elle gaigne Tespée. Toutes yertus se combattent^ mais 
paix a la victoire, l^niieur et la couronne : toutes ser^ 
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vent, mais ceste emporte le loyer. Justice est Tarineure 
de paix qui toutes les vaint , comme dit est. Jasoit-ce 
que le chevalier soit arme de paix et justice , si lui con- 
vient-il repentence de cuer^ vraie confession de bouche 
elÀmss^ j^ilflËant , et se Tune de ces trois choses y 

:^ fiatult, J^lQf ure est^^u^^ et cellui qui la porte est 
vaincu et desconfit, et pert le loyer de paradis. 

Prouesse qm vault autant comme diÛgence est une 
ertu contre le pëchié de accid e^ et de paresse : 
car ainsi comme le bourgois veille pour acquérir ri- 
chesses à lui et à ses enfans, le chevalier et le noble 
veille po ur acquer re^ jiris et lo sjou monde; chascun 
selon son estât en ce siècle veille pour les choses mon- 
daines acquerre. Hélas! qu'il y en a peu qui veillent 
pour acquerre les bien s >^irituels ! Les bons sans 
vaine gloire à qui le monde ennuie et qui veillent pour 
venir devant Dieu sont sages de despire le monde pour 
les périls et pour les peines dont il est plain : c'eslifune 
ylorest plaine de lyons^\une ^ontaigne plaine de ser- 
pens et de ours^ne bataille plaine d'ennemis traistres, 

h (voïe yàlée «enébreuse plaine de pleurs^ et n'y a riens 
estable; nul n'y a paix d e cuer ne de ^^onscjence , se il 
veult croire le monde et amer. Les bons à qui le monde 
ennuie tendent droit leur cuer à Dieu où ils pensent à 
venir et desprisent tous les biens du monde ; mais c'est 
si grant chose que peu y a de ceulx qui facent ceste 
entrepri nse*....de la persévérance. De ceste vertu, dit 
Jhésu-Cnst, toutes les autres vertus se combatent : 
ceste a gaigné la victoire ; toutes labeurent : mais ceste 
emporte le loyer au vespre. 

* Ennui , désœuTrement. V. Du Gange aux moU Aceidia^Aeedia, — 
* Manquent quelques mots, comme : qui y mettent, 

D V 
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Miséricorde ou chanté est contre avarice y car misé» 
ricorde est ainsi comme de avoir dtieil et compassion 
du mal j deb nécessité ou delà povreté d'autruy, et de 
lui aidier, conseillier et conforter à son povoir. Ainsi 
comme le Déable (ait ses commandemens à Faver * tels 
comme tu as oy, ainsi le Saint Esperit (ait à celui qui a 
miséricorde ou charité en lui ses commandemens qu il 
desprise les biens temporels, qu*il en face aumosnes, 
quil en veste les nus, qu'il en donne à boire a ceulx qui 
ont soif y à mengier à ceulx qui ont Ëiim , qu'il visite les 
malades. Ainsi comme Faver est fils du Déable et lui 
ressemble, ainsi le charitable ressemble à Dieu son 
père. Ainsi comme avarice pense de nuit et de jour à 
acquester et amasser à tort et à droit , ainsi cliarité et 
miséricorde pensent à accomplir les sept oeuvres de 
miséricorde. Hélas ! quil y fait bon penser et les accom- 
plir de fait, ou de voulenté et compassion qui Ëiire ne 
le peut de fait ! Car nostre grant juge les nous reprou- 
chera en ses grans jours, et c'est chose qui moult nous 
doit mouvoir à charité que la paour de la sentence du 
jour du jugement où Dieu dira aux avers : Alez-vous-en 
avec le Déable vostre père! et aux charitables : Mes fils, 
demourez avec moy. Hélas! quant il les partira de sa 
compaignie com grant douleur' ! 

Miséricorde a sept branches : la première est donner 
à boire et i\ mengier aux povi*es; la seconde est de ves- 
tir les nus ; la tierce est prester aux povres quant ils en 
ont besoing et leur pardonner la debte; la quarte vi- 
siter les malades; la quinte, hél^ergier les povres; la 
sixiesme, visiter ceux qui sont en ^hartre de maladie; 
et la septiesme ensevelfrles mors. Et toutes ces choses 

' L^aTare — * Peut-Atremanque-t-il quelques motacornuke Us maromt, etc. 
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devez-vous faire en charité et jgpmpassion , pour Ta- 
mour de Dieu seulement et sans vaine gloire. Vous de- 
vez faire aumosne de vostre loyal acquest liement, ;«§:_ 
sfissment, secrète ment , d évote ment et humblem ent 
sans despire les povrês en pensée ne en fait. Cellui fait 
bien qui leur donne tost quant ils lui demandent, mais 
encore fait*il mieulx qui leur donne sans demander. 

J fobriété est contre ploutonnie : car ainsi comme la 
sainte vertu de sobriété est droite p^sur e contre le pé- 
diié mortel de gloutonnie, ainsi c'est la vertu que le 
don de sapience donne et plante au cuer du glouton 
contre pultrage . Sobriété est un arbre moult précieux, 
car il garde la vie du corps et de Tâme; car par trop 
boire et par trop mengier meurt-on , et par trop mal 
parler deult la teste et Êiit-on tuer corps et âme. Par 
sobriété vit le corps en ce siècle longuement en paix , et 
en a Tâme la vie pardurable. Geste vertu doit-on gar- 
der sur toutes les autres pour les biens qu'elle fait. 
Premièrement, sobriété garde raiso n, entendement et 
gens y et Tomme sans sens est beste. Cellui qui est y vre 
et si rempli de vin qu'il en pert raison et entendement 
il cuide boire le vin et le vin le boit. Le second est 
que sobriété délivre homme glouton du servaige du 
ventre à qui il est serf. Saint Pol dit que moult s avile 
qui£ertsa|ranchise pou£ estre seifàjinsei gneur . mais 
plus s' avile cellui qui se fait serf à son ventre dont il 
ne peut yssir que ordure. Sobriété garde Tomme en sa 
seignourie, car Tesperit et le sens doivent estre sei- 
gneurs du corps et le corps doit pourveoir à Tesperit. Le 
glouton par son yvresse et gloutonnie pert le sens et 
Tesperit, si qu'il ne scet gouverner le corps. Le tiers 
est qu'elle garde bien la porte du chastel afin que le 
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Dëable parpéchié mortel n'entre ou cx)rps de rhomme) 
la bouche est la porte par où le Déable entre ouchastel 
pour soy combatre aux bonnes vertus et y entre par 
les faulx traistres s eigneurs^loutonnie et Male"laDgue 
qui laissent la porte de la oouche ouverte au Déable. 
Geste vertu a la seigneurie du corps, car mr sobriété 
on niaistrie le corps~^i comme le cheval par le frain. 
Sobriété a la première bataille de Tost et garde les au- 
tres vertus. Le Déable tempte Tomme par la bouche, si 
comme il fist Nostre Seigneur quant il lui dist qu'il feist 
de pierre pain et Adam quant il lui fist mengier le 
fruit. Entre les autres oréatures Tomme a la bouche 
plus petite selon le coips ; homme a les autres membres 
doubles : deux oreilles et deux narines et deux yeulx, 
mais il n'a que une bouche, et ce nous monstre que 
Tomme doit sobrement mengier et boire et sobrement 
parler. Sobriété n'est autre chose que droite mesure 
qui est moyenne entre trop et peu ; sur toutes choses 
doit avoir Tomme mesure en son cuer, et en son sens 
qui est ainsi comme Toisel qui se justice par les yeulx 
de sobriété*, il s'envole et chiet souventesfois es las 
de Toiseleur : c'est du Diable qui souvent chasse à 
prendre tel oisel. 

Chasteté est contre luxure, et est sainte vertu de 
chasteté, c'est assavoir (la consc ience toute pure de 
J5?[Hy?èL£Ê55?5î5B?>}^^s membres purs de tous atou- 
chemens. Et ainsi que les créatures plaines du vil pé* 
chié de luxure qnt^la /Conscience jplame et trouble de 
mauvais penseniens, le corps et les membres ors et 
vils de mauvais atouchemens et sont à Dieu lais et 
obscurs comme déables, ainsi les chastes ont le cuer 

' Il semble que le sens de la phrase exigeroit gloutoruiie. 
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et la conscience clers , nets et luisans et ont clarté et 
lumière de Dieu. A chastes convient , comme tu as oy, 
necte ^conscience avoir; à^oir ji^^lftconscienc^ con- 
vient trois choses : la première est voulentiers o'ir parler 
de Dieu ; la seconde lui bien et souvent confesser ; la 
tierce avoir remembrance de la passion Jhésu-Crist et 
remembrer pour quoy il mourut , et que tu mourras^ 
quejà.iLeELsetasjlelivre; et c'est le premier degré de 
chasteté. Le second degré de chasteté est que on se 

/^arde de /ilainement parler , car vilaines paroles 
courroussent les bonnes meurs^ Le tiers degré est de 
bien garder les cinq sens corporels : les yeulx de fo- 
lemeut regarder, les oreilles de folenient escouler, les 
narines de soy en souefves choses trop délicter et odou- 
rer, les mains de folement touchier, les piez de aler 
en mauvais lieux; ce sont les cinq portes et les cinq 
fenestres par où le Déable vient rober la chasteté du 
chastel de Tâme et du chétif corps. Le quart degré est 
jeûner et avoir tousjours remembrance de la mort qui 
te puet soudainement happer et prendre d'ores à jà, 
se tu ne t'en gardes. Le quint degré es(j uir mauvaise 

/<x>mpaigniel) comme fist Joseph qui s enfouist quant 
la dame le voult faire péchier. Le sixiesme degré est 
d'estre embesognié de bonnes oeuvres ; car quant le 
Déable treuve la personne oyseuse, il la mort voulen- 
tiers en ses besoignes. Le septiesme degré est de vraye 
oroison ; à oroison sont nécessaires ti*ois choses : bonne 
foy, espérance d'avoir ce que on requiert, dévocion 
de cuer sans penser ailleurs. Oroison sans dévocion est 
messaigier sans lettres. Dieu regarde en prière cuer 
humble et dévost et n'apure de paremens, ne de haulte 
manière , comme font cesKÎes hardlesqiii vont baudfir. 
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ment, le col estendu comme cerf en^ranj^^ regardent 
de travers comme cheval desrëé ^ 

Et atant, chère seur, vous/souffise de cette matière^ 
car le sens naturel que Di^ vous a donné, la voulent?* 
que vous avez d^estre ^ë vqte_e t bonne vers Dieu et 
réglise y les prédications et sermons que vous orrez en 
vostre parroisse et ailleurs, la Bible, la Légende do- 
rée*, FApocalipse, la Vie des Pères" et autres plusieurs 
I bons livres en françois que j'ay dont vous estes mai- 

, stresse pour en prendre à vostre plaisir, vous doura et 

I attraira parfondément le remenant au bon plaisir de 

' / Dieu qui à ce vous vueJlle conduire et entalenter *. 

\ 
I LE QUART ARTICLE. 
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Le quart article de la première distincion dit que 
vous devez garder continence et vivre chastement. 

Je suis certain que si ferez-vous, je n'en suis mie en 
double , mais pour ce que je sçay que après vous et 
moy ce livre cherra es mains de nos enfans ou autres 
nos amis , je y mects voulentiers tout ce que je sçay, et 
dy que aussi devez-vous endoctriner vos amies et par 
espécial vos filles, et leur dictes, belle seur, pour fout 
jB^rtain que tous biens sont reculés en fille ou femme en 
laquelle virginité , continence et chasteté dé&illent ; ne 
richesse, ne beauté, ne sens, ne hault lignaige, ne nul 
autre bien ne peut jamais effacer la renommée du vice 
contraire , se en femme espécialment il est une seule 
fois commis, voire seulement souspeçonné, et pour 
ce maintes preudes femmes se sont gardées non mie 

• En desroi, égaré. — ' C'est l^ouvrage de Jacques de Voragine, arche- 
vêque de Gènes. — • De saint Jérôme. — * Donner envie , goût. 
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seulement du fait, mais du souspeçon, espécialment 
pour acqué rir le nom de virginité : pour lequel nom 
l^ jjdntes^^ ri^ tures de monseigneur saint Augustin 
et de monseigneur saint Grégoire et moult d'autres 
dient et tesmoingnent que les preudes femmes qui ont 
esté sont et seront , de quelque estât qu elles soient ^ ( 

ou aient esté, pevent estçe dictes et appellées vierges. 

Et monseigneur ^saint ^ol le conferme en Tonziesme l 

chappitre de ses épistres qu'il fait secondement à ceulx 
de Corinte où il dit ainsi : Despondi enim i^oSy etc. Je 
Yueil j dit-il , que vous sachiez que une femme qui est 
espousée à un homme, puis qu'elle vive chastement sans 
penser à avoir yrffTaire^à ^autrjg hogime , peut estre dicte 
vierge et présentée à Notre Seigneur Jhésu-Crist. De 
chascune bonne preude femme Jhésu-Crist ou treiziesme 
chappitre de Teuvangille de saint Mathieu en une para- 
bole dit ainsi : Simile est regnum cœlorum thesauro 
abscondito in agrOy etc. Le règne du ciel, dit-il, est 
semblable au tr ésor qui est repos dedans un^anipde 
terre, lequel trésor quant aucun homme qui laboure 
en fouyant le descuevre , il le remuée ; de la grant joye 
qu'il en a , il s'en va et vent tout quanque il a et achète 
le champ. En ce chappitre mesmes dit Nostre Seigneur 
ceste parabole : Le royaulme des cieulx est semblable à 
Tomme marchant qui quiert bonnes pierres précieuses , 
et quant il en a trouvé une bonne et précieuse, il va et 
vent tout quanque il a et l'achète. Par le trésor trouvé 
ou champ de terre et par la pierre précieuse nous po- 
vons entendre chascune bonne preude femme ; car en 
quelque estât qu'elle soit , pucelle , mariée ou vefve , elle 
peut estre comparée au trésor et à la pierre précieuse ; 
car elle est si bonne , si pure , si necte qu'elle plaist 
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à Dieu el Faime comme saiote viei^e en quelque estât 
' qu'elle soit, mariée , vefve ou pucelle. Et pour certain, 

* * homme en quelque estât qu'il soit , jroble ou non noble , 

Jpeut avoir meilleur trésor que de|^reu defemme et 
ige. ^t ce puet-on bien savoir et prouver qui veult 
) y fegaraer au x fais eLiîoJtHmneajBeure et aux bonnes 

oeuvres des j^jo nguses dame s qui furent du temps de la 
f vieille loy, si comme Sarre, Rébecque, LyeetRachel 

qui furent mouUiers aux sains patriarches Abraham , 
»' Ysaac et Jacob qui est appelé l^sraél ^, qui toutes fu- 

♦. rent chastes et vesquirent chastement et virginalement. 

Item, à ce propos nous trouvons escript ou treiziesme 

chappitre ou livre &it de Daniel que après la tragsc; 

migracign de ^^bilonne , c'est à dire après ce que Jé- 

chonias^^ roi de Jhérusalem et le peuple de Ysraèl 

' furent menés en prison et chétiveté* en Babilonne , et 

! que la cité de Jhéru salem fut destruite pâFîê fôy Na» 

bygodonosor, il ot en Babilonne un Juif preudomme 
; et riche lequel fut nommé Joachin , et Joachin prist 

une femme fille d'un autre Juiflequel ôt nom Belchias% 
et la pucelle Susanue, laquelle estoit très belle et cré- 
mant Dieu ; car son père et sa mère qui estoient justes 
et bonnes gens l'avoient moult bien aprise et endoc- 
trinée en chasteté selon la loy Moyse. Ce Joachin, mary 
de Susanne, estoit moult riche et avoit un moult bel 
jardin plain d'arbres portant fruis. Là venoient com- 
munément esbatre les Juifs pour ce que le lieu estoit 
plus honnourable de tous les autres ; Susanne mesmes 
aloit souvent esbatre en ce jardin. Or advint que deux 
anciens prestres d'icelle loy furent du peuple establis 
juges pour un an, lesquels juges virent Susanne très 

• Cétait Sédéçias^ — • Captivité. — » Helcias. 
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belle et tant qu'ils furent espris et alumés de ^le 
amour. Si parlèrent ensemble et regardère nt comment 
fls la pourroient décevoir, et se accord èrent qu'ils la 
guetleroient ou jardin dessusdit et parleroient à elle se 
ils la trou voient seule. 

Un jour advint que après Teure de midy ils se mus- 
sèrent en un anglet de ce jardin : Susanne vint ou dit 
jardin pour soy laver, selon ce que leurloy Tordonnoit, 
et mena avecques soy deux de ses pucelles lesquelles 
elle renvoya en sa maison pour lui rapporter oeille* et 
oingnemens pour soy enoindre. Et quant les deux 
vieillars la virent seule, ils coururent à elle et lui dirent : 
Coyemen t* seufre ce que nous voulons faire de toy, et 
se lu ne le fais, nous porterons tesmoingnage encontre 
toy et dirons que nous t'avons trouvée en advoultai£ e. 
Et quant Susanne vit et sceut la mauvaistié des juges , 
elle proposa en soy mesmes et dist en ceste manière : 
Àngustie michi sunt undique, etc., Dieux! dit-elle , jaui* 
g2î§^? s^ïïî.â-PIlïïLf'^ toutes pars, car se je fais ceste 
chose, morte suis comme à Dieu , et se je ne le fay, je 
ne pourray eschapper de leurs mains que je ne soie 
torrDfintfi.e et lapidée; (mais mieulx me vault sans mef- 
faire cheoir en leur dângier que faire pécliié devant 
DieuTjLors elle cria àJ^kultfiLYQku les deux vieillars 
crièrent aussi, tellement que les serviteurs de la maison 
y acoururent, et les juges dirent qu'ils l'avoient trouvée 
en présent meffait avec un jpuvencel lequel estoit fort 
et viguereux ; si leur eschappa et ne sceurent ne ne peu- 
rent congnoistre qui il estoit. De ce furent les sergens' 
merveilleusement vergongntux et esbahis, car oncques 

• Huile. — • Doucement, paisiblement. - 'Serviteurs, tervientes, 
I E 
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mais ils ii'avoient oy diie telle parole de leur dame, ne 
veu mal en elle; toutesfois elle fut emprisonnée . 

EtTendemain que les juges furent assis en jugement, 
tout le peuple devant eulx assemblé pourvfiQirJ giner- 
veilla Susanne fut amenée en jugement; ses parens et 
amis la regardoient, moult tendrement plourans. Su- 
sanne avoit son chief couvert, de honte et de vergongne 
qu'elle avoit. Les juges lui firent descouvrir son viaire^ 
par grant honte et despit. Adonc elle plourant leva ses 
yeulx au ciel , car elle avoit fiance en nostre Seigneur 
et ou bien de son ignorance. Âdonc les deux prestres 
racontèrent devant le peuple comment eulx alans es- 
batans dedans le jardin avoient veu Susanne entrer en 
icellui , avec elle deux de ses pucelles lesqueUes elle ren- 
voya et serra Tuis après elles; et disoient que lors estoit 
venu un jeune homme lequel ils avoient veu charnel- 
lement habiter à elle, et pour ce ils estoient là courus, 
et le jeune homme s'en estoit fouy par Fuis, ft n'avoient 
peu arrester ne prendre fors icelle Susanne qui n'avoit 
icellui jeune homme voulu nommer; et de ce mefTait 
nous deux sommes tesmoings , et pour ce mefTait nous 
la jugeons à mort. Susanne adonc s'escria et dist en 
ceste manière : Dieu pardurable, tu es congnoissant 
des choses pépostes* et scez toutes choses ains qu'elles 
soient faicles, etscezbien quecontre moyilsportent faulx 
tesmoingnaige; souviengne-t'en et aies mercy de moy ! 

Après ce on la mena à son torment , et en passant par 
une rue, nostre Seigneur évertua l'esperit d'un jeune et 
petit enfant appelé Daniel lequel commença à crier à 
haulte voix : O peuple d'Israël, ceste femme est jugée 

• Visage. — • Cachées. 
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faulcement , retournez au jugement , retournez , car les 
jugemens sont faulx! Adoncle peuple s'escria et firent 
retourner Susanne au lieu où le jugement avoit este 
donné et amenèrent les jugeurs et Tenfant appelé Da- 
niel lequel dist tels mots : Séparez moy ces jugeurs et 
les menez Tun ça, l'autre là. Quant ce fut fait, il vint à 
Tun et lui demanda soubs quel arbre ce avoit esté fait et 
qu'il avoit vu Tomme et Susanne faisans leur péchié; et 
icellui jugeur respondi : soubs un chesne*. Après, icellui 
Daniel vint à l'autre jugeur et lui demanda soubs quel 
arbre il avoit veu Susanne soubs le jeune homme; et il 
respondi : soubs un arbre appelé Lentiscus*. Lentiscus 
est un arbre qui rent huille et la racine est une espice 
appellée ni^i' Ainsi fut attainte leur mençonge, et fut 
Susanne délivrée, comme pure et necte, sans tache de 
mauvais atouchemens. Et est bien prouvé qu'elle estoit 
bien remplie de la vertu de chasteté quant elle dist 
ceste parole aux faulx jugeurs : J'aime mieulx cheoir 
en vos mains comme es mains de mes ennemis , et 
mourir sans faire péchié que faire péchié devant 
Dieu nostre Seigneur. O femme pleine de foy et de 
grant loyaulté qui crémoit tant Dieu et le péchié de 
mariage enfraindre qu'elle vouUoit mieulx mourir que 
son corps vilaine ment atoucher ! Et certes il est tout 
certain que les Juifs et les Juifves qui sont à présent en 
ce royaume ont si abhominable ce péchié, et est telle 
leur loy , que se une femme estoit trouvée en adultère, 

• La Vulgate dit sub prino, c'est le chêne Uex^ ryetue. — • Suff schino, 
c Vst le lentisque d'où découle dans l'Archipel et en Perse non le macis , 
mais le mastic ou encens de Perse, sorte de gomme aromatique avec la- 
quelle les Perses enduisoient leurs outres , suivant Strabon. Le macis dont 
parle ici l'auteur çst aussi appelé yZffur dt muscade; c'est la seconde écorce 
de la noix muscade. Nous verrons le macis employé dans le Fiandiew, 

E ij 
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elle seroit lapidée et tourmentée de pierres jusques à la 
mort selon leurloy. Mesmes les mauvais tiennent cette 
loy 9 et nous la devons bien tenir, car c'est bonne loy ^ 
Autre exemple y a, si comme met ^rxès * le philo- 
sophe en son livre nommé des Eschez, ou chappitre de 
la Royncy et dit que la Royne doit sur toutes choses sa 
chasteté garder et endoctriner à ses filles , car, dist-il, 
nous lisons de moult de filles qui pour leur vii^nité ou 
pucellaige garder ont esté roynes. Pol istoriographe des 
Lombars raconte que en Ytalie avoit une duchesse qui 
avoit nom Raymonde , et avoit un fils et deux filles. 
Advint que le roy de Hongrie appelé Cantamu s eut 
débat à icelle Raymonde et vint devant une sienne 
ville et y mist le siège. Elle et ses enfans estoient de- 
dens le chaste! , et si regarda une fois ses ennemis qui 
bisoient une escarmouche contre les gens de sa ville qui 
fort se deflfendoient, et entre les ennemis vit un cheva- 

* Les juifs furent chassés par ordonnance du 17 septembre 1394, et 
cette ordonnance fut ponctuellement et promptement exécntée. On en a la 
preuTe dans des lettres de rémission accordées en janvier 1394 (5), i un 
certain Gaiot Rousseau de Pertes , près Mdnn , pour a?oir assommé et 
▼olé» entre PonVsur-Yonne et Sens, au bois de Javel, une vieille juive 
ip'il s*étoit chargé de conduire sur son cheval , de Mehm k Sens , ne croyant 
amimml mesfaire que scelle eiut esté chnstienne ei se reeordant que par Us Juifs 
qui ont demouré ou temps passé à MeUun il avoit esté Jestruit presque de 
toute sa chevance. 11 est dit dans ces lettres , qui m'ont été communiquées 
par M. de Stadler, que cette juive alloit rejoindre aucuns juifs qui pour 
ceHaine ordenance sur ce faicte se partoient hors du rojraume. (J. Reg. 147, 
36.) Ce passage prouve bien positivement que le Ménagier a été écrit 
avant septembre 1394. 

• Philosophe chaldéen qui, suivant Jacques de Cessoles, auteur du Jeu 
des échecs moralisé , auroit inventé le jeu d'échecs. L'auteur du Ménagier 
cite ici l'ouvrage de J. de Cessoles , dans lequel on trouve, au chapitre de 
la Reine , les histoires de Romilde , de Lucrèce , de Papirius , qu'il va ra- 
conter aussi, mais en les développant. 
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lier qui estoit forment bel. Elle fu ianl embrasée de s'a- 
mour qu'elle lui manda que secrètement et parmy son 
chastel elle luy rendroit sa ville , se il la vouloit prendre 
à femme. Et le chevalier dist oyl S et après ce, elle luy 
ouvri les [ ortes du chastel, et il et ses gens y entrèrent. 
Quant ils furent au chastel, ses gens entrèrent par là en 
la ville et prindrent hommes et femmes et tout ce qu'ils 
peurent ; et les fils d'elle orent si grant honte et dou-* 
leur de sa traïson qu'ils la laissèrent et s'en alèrent, 
et depuis furent si bons que l'un d'iceulx enfans qui 
avoit nom Grimault, c'est assavoh' le plus petit, fut duc 
des Bienventens * et depuis roy de Lombardie. Et les filles 
qui ne sceurent fouir doubtèr ent estre violées des Hon- 
gres; si tuèrent pigons et les mussèrent dessoubs lèure 
mamelles, si que par l'eschaufiement de leurs ma- 
melles la chai* des pigons puoit, et quant les Hongres 
les vouldrent approuchier, si sentirent la puanlise, et 
s'en refroidirent et desmeurent' et les laissèrent tantost, 
et disoient l'un à l'autre : Fy que ces Lombardes puent I 
Et à la fin icelles filles s'enfouirent par mer pour garder 
leur virginité, et toutesvoies, pour ce bien et leurs 
autres vertus, l'une fut depuis royne de France et 
l'autre fut royne d'Âlemaigne. Icellui chevalier print 
icelle duchesse et jeut avec elle une nuit pour son 
serement saulveretl'endemainla fist à tous les Hongres 
commune. Le jour après lui fist ficher un pel dès parmy 
la nature au long du corps jusques à la gorge, disant : 
Tel mary doit avoir telle lécheresse qui par sa luxure 
a trahy sa cité et ses gens baillés et mis es mains de 
leurs ennemis. Et aussi ces paroles fist-il escripre en 

' Oui. — * De Bénéveiit. — * SVn déloura^rent , de desmouvoir. 

E iij 
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plusieurs lieux parmy sa robe , et toute morte la fist 
attacher et lier aux barrières de dehors et devant la 
porte de sa cité afin que chascun la veist, et la laissai 
Encores met-il' là un autre exemple de garder son 
mariage et sa chasteté, et dit que saint Augustin ou livre 
de \^ Cité de Dieu dit (et aussi l'ay-je veu en Titus Li- 
vius) que à Romme estoit une dame moult bonne et 
je grant et ve rtuepx^ /Couraige^appjg!^^ qui 

estoit femme d'un Rommain appelle Collatin qui con- 
voya et semmoni' une fois à disner avec lui l'empereur 
Tarquiu l'orguilleux et Sexte son fils ; lesquels y dis- 
nèrent" et furent festiés et après disner se esbatirent, 
et Sexte advisa la contenance de toutes les dames qui 
là esloient ; et entre toutes et pardessus toutes les au- 
tres, la manière Lucresse lui pleut et sa beauté. Par au- 
^ ^jL^ cune/^ pace de temps après, les gens d'un chastel qui 
estoit à quatre lieues d'illec, emprès Romme, firent ré- 
bellion contre l'empereur qui ala mettre le siège devant, 

* Cette duchesse est Romilde, veuve de Gisulfe, duc de Frioul, tué en 
61 1 , dans une bataille contre les Abares. Après la mort de son mari dont 
elle avoit eu quatre fils et quatre filles , elle fut assiégée par le khan des 
Abares dans Forojulium , aujourd'hui Civiia di Frittli. Éprise de la figure 
du khan, elle lui offrit (et non à un de ses chevaliers) la place et sa 
main ; son offre fut acceptée , mais le khan , maître de la place , fit empaler 
Romilde et emmena ses enfans et les principaux citoyens en captivité. 
Les quatre princes s'échappèrent sur la route. Les deux aînés, Tason et 
Caccon, furent ducs de Frioul, de 621 à 635. Le troisième, Rodoald, 
fut duc de Bi'névent, de 642 à 647, et le dernier, Grimoald, fut duc de 
Bénévent après son frère , et roi des Lombards en 662 ; il mourut en 671 . 
On a assez peu de renseignemens sur l'origine de plusieurs de nos reines 
de la première race. Je n'ai pas trouvé qu'aucune d'elles ait été soeur de 
Grimoald. La même histoire est racontée avec quelques-unes des inexac- 
titudes de l'auteur du Ménagier, dans le lviii* chapitre du Compendiom 
lûstorial; Paris, Ant. Vérard, 1509. Elle est tirée de Paul Diacre. — 
' L*auteur du Jeu des Echecs moralisé. — ^ Invita , de semondre. 
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et avec lui fut étala Sexte son fils avec lequel esloient 
eule sa compaignie furent plusieurs des jeunes hommes 
de Roraniej entre lesquels estoît Collatin le mary Lu- 
cresse. Long temps furent illec les Rora mains à siège^ et 
un jour qu'il faisoit bel et seryn, esloient assemblés 
après disner à boire ensemble Sexte le fils l'empereur 
et plusieurs d'iceulx jeunes hommes romains entre les- 
quels estoit Collatin, etprîndrent complot ensemble de 
soupper tantost, et après alèrent hastivement à Romme 
en riioslel de chascun dlceulx jeunes hommes veoir la 
manière et ^nte nance de chascune de leurs femmes 
et leur gouverneiuenl , par tel* que cellui duquel sa 
femme seroit trouvée en meilleur coiivine*auroit Thon- 
neur de logier Sexte le fds Tempereur en son KosteL 
Aiiisi fil accordé, et vindrent à Roname et trouvèrent les 
unes devisans% les autres jouans au bricy les autres a 
qui fer X? les autres h pince-menVe , les autres jouans 

* Par telle convention. — * État, disposition d'esprit. — ^ Les occupa- 
tions {[ue l'auteur donne ici aux Bomaines étoîent sans aucun doute celles 
de* femmes de son temps, et ce passage est certainement un des plus 
curieux de son livre. Le hric « qui me paroit la même chose que la briche 
on hricque, est d^jà cité au xin* siècle dans lea oeuvres de Rutebeuf {de 
Mnehemer) ^ on y jouoit a5sb et à Taide d'un petit bâton. • — Qui féry ? 
me paroit évidemment notre main chaude. — Le jeu àe pmce^meriUe est 
écrit pmt'ë-moriîle dans les jeux de Gargantua (Rabelais, livre I, cha- 
pitre xxii), c'est lout ce que j'en cùniioU. - — Le tiers étoit une sorte de 
colin -maillard dont il c%t parlé dans Rabelaî.^ , les Arn^ts d'amour et des 
lettres de rémission de 1391 , citées par Du Cange au mot Tertlum, — La 
meution des cartes comme jtu d'éhaUment^ dan» un ouvrage écrit iiire» 
meut en 1!593, est fort importante, et nous paroit déoiontrer la realité de 
la distinction établie par JL Duchesue euïre lis cartes jeux d'thatement , 
jeux dVnfans , naihi » et les cartes de^venues quelques années après jeu de l' 

hasard. Eu lisant ce passage du Ménagier ou comprend que les cartes aient 
pu être conuueji en 1369 ^ et ne pas figurer cependant parmi les jeux de 
hasard défendu» cette année par Charles V. (Voy. Jtus de Car/et tamis ^ 
publiés par la Sociéti' dfs Bibliopliile^ , 1844 , tn-rolio, p. 4.) 

£ iiij ' 
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aux cartes et aux autres jeux d'esbatemens avecques 
leurs voisines; les autres qui avoieut souppé ensemble, 
disoient des chançons, des fables , des contes, des jeux* 
Ijartis; les autres estoient en la rue avecques leurs voi- 
sines jouans au tiers et au hric^ et ainsi semblablement 
de plusieurs jeux , excepte Lucresse qui dedans et on 
plus parfont de son hostel , eu une grant chambre loing 
de la rue, avoit ouvriers de laine, et là, toute seule, 
assise loingnet* de ses ouvriers et à part, tenoit son 
livre dévotement et à_ba sse ^<6hière * disoit ses heures 
moult humblement; et fut trouvé que lors, ne autres- 
fois que son mary CoUatin estoit hors, et en quelque 
jfôiîïpaig nie ou feste qu'elle feust, il n'estoit nul ne 
nulle qui ïa feist dancer ne chanter, se ce n'estoit seu- 
lement le jour qu'elle avoit lettres de luy ou qu'il re- 
toumast la veoir; et lors chantoit et dançoit avec les 
autres, se feste y avoit. Et pour ce CoUatin eust r honneu r 
de la venue et loga en son hostel Sexte le (ils Tëmpereur 
lequel fut servi de tous les autres et de leurs femmes 
et apparentés, etTendemain bien matin fut des dames es- 
veillié, vestu, et oy messe, et le veirent monter et mettre 
à chemin. Et à ce voyage fut Sexte moult fort espris 
de l'amour de Lucresse et tellement qu'il pensa qu'il 
revenroit devers elle acompaignié d'autres gens que 
des amis d'elle ou de son mary. Ainsi fut fait et vint au 
soir en l'hostel Lucresse laquelle le receut moult hon- 
nourablement , et quant le temps vînt d'aler couchier , 
l'en ordonna le lit à Sexte comme à fils d'empereur, et 
ce mauvais fils d'empereur espia où Lucresse gisoit, et 
après ce que tous léans furent couchiés et endormis, 

* Un peu loin , à une petite distance. — 'Le visage baissé. 
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Sexte vint à elle , Tune main mise à la poitrine et 
Tautre à Tespee, et lui di3t : Lucresse, tais toy! Je suis 
Sexte le fils à TempereurTarquin, se tu dis mot tu es 
mortel Et de paour elle s'escria, dont la commença 
Sexte à prier. Rien n'y vault. El après ce, à luy offrir 
et promettre dons et services. Riens n'y vault. Et puis, 
à menacier qu'eUe se voulsist à luy accorde r ou qu^il de»- 
truiroit elle et sa lignée. Rien n'y vault. Quant il vit que 
tout ce rien n'y valoit, si lui dist ainsi : Lucresse; se tu 
°^ fais ma^ oul entéyj e te tueray et si tueray aussi uti 
de tes varies^ et puis diray que je vous aray tous deux 
trouves couchiës ensemble et pour vostre r ibauldie 
vous ay tues. Et celle qui doubta plus la honte du 
monde que la mort, si se consenti se jouer. 

Et tantost après que Sexte s'en fu aie, la dame manda 
par lettres son mari qui estoit en l'ost, et aussi manda 
son père, ses frères et tous ses amis et un homme 
qui avoit nom Brut et nepveu Collatin son mary» Et 
quant ils furent venus , elle leur dist moult espouven*» 
tablement : Sexte le fils a l'empereur entra hier comme 
hoste en cest hostel , mais il ne s'en est pas départi 
comme hoste, mais comme ennemy de toy, Collatin I 
et saiches qu'il a ton lit deshonnour é. Toutesvoies se 
mon corps est deshonnouré, se n'est paslecuer, et poul* 
tant me absols*je du péchié , mais non pas de la peine . 
Adonc Collatin son nmry vit qu'elle estoit toute pâle et 
descouloré e et sa face blanche et toute esplourée , car la 
trasse des larmes estoit apparant en son viaire des yeuk 
jusques aux baulièvres, et avoit les yeulx gros ef enflés, 
les paupières mortes et iferses' et dedans vermadfat 

* Bleuet, tiolettet. 
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par le décourement des larmes , et regardoit et par- 
loh efiroyeusement. Si commença à la conforter moult 
doulcement et à luy pardonner, et lui monstra moult 
de belles raisons, que le corps n avoit pas pëchië puis- 
que le cuer n'y avoit donne consenteme nt ne pris 
délit, et se prist à alléguer exemples et auctoritës. 
Tout ce ne luy pleut ; elle luy rompi sa parole en di- 
sant moult asprement : Ho! ho, nennil, nennil! c'est 
trop tart , tout ce ne vault riens , car je ne suis jamais 
digne de vivre ; et ceUuy qui m'a ce fisiit. Ta fait à sa 
grant maie meschëance se vous valez riens , et pour ce 
que nulle ribauldi e ne règne à l'exemple de Lucresse^ 
qui vouldra prendre exemple au péchië et au forfait, si. 
prengne aussi exemple à l'amende. Et tantost d'une 
espée qu'eUe tenoit soubs sa robe se féri parmy le corps 
et morut devant eulx tous. 

Adonc Brut le conseiller et CoUatin le mary d'icelle 
Lucresse et tous ses amis plourans et dolens prindrent 
celle espëe qui estoit sanglante, et sur le sang jurèrent 
par le sang- Lucresse que jamais ne fineroient jusques 
à tant qu'ils auroient Tarquin et son filsdestruit, et-le 
poursuivroient à feu et à sang, et toute sa lignée bou- 
teroient hors, si que jamais nul n'en vendra à dignit é. 
Et tout ce iut tantost fait, car ils la portèrent emmy 
la ville de Romme et esmeurent tellement le peuple 
que chascun jura la destruction de l'empereur Tar- 
quin et de son fils, et à feu et à sang. Et adonc fer- 
mèrent les portes afin qile nul n'issisl pour aler ad- 
viser l'empereur de leur emprise, et s'armèrent et 
yssirent dehors alant vers l'ost de l'empereur comme 
tous forcenés. Et quant ils approchèrent de l'empe- 
reur, et il ouy le bruit et tumulte et vit les gens 






ÉVITER SOUPÇON. 75 

pouldrés *, et fumées des chevaulx , avec ce que 1 en 
luy dit, il et son fils s'enfouirent en désers, chétifs et 
desconfortés. Sur quoy le Rommant de la Rose dit 
ainsi : 

N^onc puis RommainSy pour ce desroy. 
Ne Touldrent faire à Romme roy. 

Ainsi avez-vous deux exemples, Fun de garder bon- 
jpestement son vefvaige, ou sa virginité ou pucellaige; 
l'autre de garder son mariaige ou chasteté. Et sachiez 
que richesse, be gilté de c oips et de viaire^Jignaige 
et toutes les autres jœ'^H^ ^^^ JE^"^ et an ichillé^ en 
fen^e^qui a tache ou souspeçon contre Fune d'icelles 
vertus. Certes en ce cas tout est péri et effacié , tout 
est cheu sans jamais relever, puis que une seule fois 
femme est souspeçonnée ou renommée au contraire; et 
encores , supposé que la renommée soit à tort , si ne 
peut jamais' icelle renommée estre effaciée. Or véez 
en quel péril perpétuel une femme met son honneur 
et riionneur du lignaige de son mary et de ses enfans 
quant elle n'eschieye^^^ de tel blasme , ce qui 

est légier à faire. Et est à jjoler sur ce, si comme j'ay 
oy dire , que puis que les Roynes de France sont ma- 
riées, elles ne lisent jamais seules lettres closes, se elles 
ne sont escriptes de la propre main de leur mary, si 
comme Ten dit, et celles lisent-elles toutes seules, et 
aux autres elles appellent compaign ie et les font lire 
par autres devant elles, et dient souvent qu'elles ne 
sçevent mie bien lire autre lettre ou escripture que de 
leur mary ; et leur vient de bonne 4ûctrine et de très 

' Poudreux ; ou faut-il lire Us gens, pouldrés (poussière) et fumées, etc. ? 
— • Var. Br. à peine. — • Evite, esquive. 
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grant bien, pour osier seulement les paroles et le sou- 
qieçon, car du fidt n est-il point de^ubte '.. Et puisque 
si haultes dames et si honnourëi» le font, les petites 
qui ont aussi grant besoing de Tamour de leurs maris 
et de bonne renommée le doivent bien faire. 

Si vous conseille que les lettres amoureuses et se- 
crètes de vostre mary , vous re cev ez en grant joye et 



A 



vërence^ et secrètement touteseme les lisez tout à 



partfvous, et toute seule lui rescripvez de vostre maio 
se vous savez , ou par la main d'autre bien secrète po*^ 
sonne; et lui rescripvez bonnes paroles amoureuses 
et vos joyes et esbatemens, et nulles autres lettres ne 
recevez, ne ne lisez, ne ne rescripvez à autre personne, 
fors par estrange main et devant chascun , et en pu* 
Uique les faictes lire. 

Item dit-Feu aussi que les Roynes depuis qu'elles 
sont mariées, jamais eUes ne baiseront homme, ne 
père, ne frère , ne parent, fors que le Roy, tant coname 
il vivra ; pour quoi elles s en abstiennent , ne se c'est 
vray, je ne sçay. ÇesjobQlSiieSt chèiy^jfeur^ ^uffisent a ssez 
à vous bailler pour cest article; et vous sont bâÛlëes 
plus pour raconte que pour doctrine. Il ne vous con*» 
vient jà endoctriner sur ce cas , car Dieu mercy de ce 
péril et souspeçon estes-vous bien gardée et serez. 

LE QUINT ARTICLE. 

Le quint article de la première distinction dit que 
vous devez estre très amoureuse et très privée de vostre 
mary par dessus toutes autres créatures vivaos, moien<r 

' Car I0 fait (radoltère) B*«ft pas i craindre. Je a'ai va ce corieiUL 
«sage mentionné nulle part ailleon. 
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Dément amoureuse et privée de vos bons et prochains 
parens charnels et parens de vostre mary, très ^stran^ 
jement privée^ tous a^^ et du tout en 

tout estrange des oultrecuidës et oyseux jeunes hommes 
et qui sont de tro p grant ^pence selon leur revenue ^ 
et qui y sans terre oiTgrans'ligna^eSy deviennent dan- 
ceurs; et aussi des^ens de ^urt^ de trop grans 
seigneurs , et en oultre de ceulx et celles qui sont re^ 
nommés et renommées d'estre de vie jolie ^ amoureuse' 
ou dissolue. 

A ce que j'ay dit très amoureuse de vostre mary, il 
est bien voir que tout homme doit amer et chérir sa 
femme et que toute femme doit amer et servir son 
homme , car il est son commencement et je le preuve. 
Car il est trouvé ou deuxiesme chappitre du premier 
livre de la Bible que Ten appelle Genesy , que quant 
Dieu eust créé ciel et terre, mer et air, et toutes les 
choses et créatures à leur aournemeut et perfection , 
il admena à Adam toutes les créatures qui eurent vie 
et il nomma chascune ainsi qu'il luy pleut et qu'elles 
sont encores appellées. Mais il n'y ot créature sem- 
blable à Adam , ne convenable pour lui faire aide et 
compaignie. Et pour ce dist Dieu adonc : Non est bo- 
num hominem esse solwn; faciamus ei adjutoriwn si" 
mile ei. Bonne chose, dist Dieu , n'est pas que Tonane 
soit seul ; faisons-lui aide qui lui soit semblable. Donc 
meist Dieu sommeil en Adam , et adonc osta une des 
costes de Adam et rempli le heu où il la prist de chair, 
si comme dit Moyses ou second chappibre de Genesy. 
Cellui qui fait Histoire sur l6ble' dit que Dieu prist de 

' Pierre le MaDgeur, chancelier de l'Uni vereité de Pari», mort en H7ft. 
Voir les Mts, /rancis de M. Paris, t. 11 y p. 3. 
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la char aussi avecques la coste , aussi dit Josephus ' , 
et nostre Seigneur édifia la coste qu'il en avoit ostée en 
une femme ; voire , ce dist rHistorieur, il lui édifia char 
de la char qu'il prist avecques la coste, et os de la coste, 
et quant il lui ot donné vie, il Fadmena à Adam pour 
ce qu'il luy meist nom. Et quant Adam la regarda , 
il dit ainsi : Hoc ruine os ex ossibus meis et caro de 
carne mea : hec vocabitur virago quorUam de viro sumpta 
est. Geste chose , dist-il , est os de mes os et char de 
ma char, elle sera appellée virago, c'est à dire faicte 
d'omrae. Elle ot nom ainsi premièrement, et après ce 
qu'ils orent péchié, elle ot nomEva qui vault autant 
quej^. Car toutes les créatures humaines qui puis ont 
eu vie et auront , sont venues d'elle. Encores adjousta 
Adam et dist ainsi : Propter hoc relinquet homo, etc. 
Pour ceste chose laissera homme son père et sa mère et 
se aherdera * à sa moullier, et seront deux eu une chair; 
c'est à dire que du sang des deux, voire de l'omme et 
de la femme, sera faicte une char es enfans qui d'eulx 
naistront. La fist donc Dieu et establi premièrement 
mariaige , si comme dit l'Historieur, car il dist au don- 
joindre : Çrescite et multiplicamini , etc. Croissez, dist- 
il , et multipliez et remplez la terre. 

Je di adonc, par les raisons dictes et prises en 
Bible, que femme doit moult amer son mary, quant de 
la coste de l'omme elle fiit faicte. 

Item on lit en l'onziesme chappitre de Genesy que 
un patriarche appelle Abraham prist à moullier en la 
cité ou ville de Caldée une moult bonne et sainte dame 
appellée Sarre laquelle fut depuis princesse souveraine 



' L'historien Flavius Josèphc. — "S'attachera, adkœnbit. 
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et première des bonnes et vaillans dames desquelles 
Moyses fait mention en ses cinq livres qui sont les pre- 
miers de la Bible. On lit illec que Sarre vesqui moult 
saintement et fut très loyalle et de bonne foy à son lïiary 
Abraham, et obéissant à ses commandemens. Et lit-on 
illecques que quant Abraham fut parti de Damas pour 
la grant famine qui estoit en iceUe terre et il deust en- 
trer en Egipte, il dist à Sarre sa mouUier : Je sçay, dist- 
il , que les hommes de ceste terre sont chaulx et luxu- 
rieux, et tu es moult belle femme ; pour quoy je/roubte 
moult , se ils scevent que tu soies ma mouUier , que ils 
ne nae occisent pour toy avoir ; et pour ce , je te prie 
que tu vueilles dire que tu es ma seur et non pas ma 
moullier, et je le diray aussi , par qiioy je y puisse vivre 
paisiblement, entre eulx et nies gens e jm a jnesgnjëe *. 
A ce conseil et commandement obëi Sarre, non pas 
voulentiers, mais pour sauver la vie à son seigneur et 
à sa gent , et quant les hommes et le prince d'icelle 
contrée virent Sarre tant belle, ils la prindrent et la me- 
nèrent au roy Pharaon qui en ot moult grant joye et la 
retint, mais oncques, ne lors ne depuis, en quelconque 
heure, le roy Pharaon ne peust venir vers elle qu'il ne la 
trouvast toujours plourant du regret qu'elle avoit à son 
mary, et pour ce , quant le roy Pharaon la véoit en 
iceUu y/stat, la voulenté et le désir qu'il avoit d'elle se 
tresalioit et changeoit, et ainsi la laissoit. Et pour ce, 
peut-l'en dire que pour sa JgJonté et l a loiaulté que Dieu 
savoit en elle, laqueUe estoit triste et courrouciée de 
ce que on l' avoit ostée à son mary, il la garda et dé* 
fendi par telle manière que Pharaon ne pot habiter à 

* Prononciation parisienne du mot mesnie, suite, famille. Voir H. 
Estienne, Précellence du Lang. fran^oU, p. 179. 
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die et fut moult to urme nté, et tous ceulx de sa ilies^ 
gniëe, pour Sarre qu'ils avoient ostée à Abraham. L'Hi- 
storieur dit sur ce chappitre que tant que Pharaon 
tint Sarre, il n'ot povoir de habiter à femme , ne tons 
ses hommes aussi ne povoient engendrer; et pour 
ce , les prestres de sa loy sacrifièrent à leurs dieux el 
il leur fut respondu que c'estoit pour Sarre la mouUier 
à Abraham que le roy Pharaon lui avoit tolue. Et quant 
le Roy le sceut , il manda Abraham qui Tiyoit bien pai- 
siblement en sa terre et lui dist : Pourquoi m*as-tu 
deceu et fait grant mal ? Tu disoies que Sarre estoit ta 
seur, et c'est ta femme ! Pren^-la et Temmaine hors de 
ma terre. Lors commanda-41 à ses hommes qu'ils le 
menassent hors de la terre d'Egipte paisiUement et sans 
perdre nulle de ses choses. 

On lit ou sixiesme chappitre de Genesy que quant 
Abraham fut party d'Egipte , il ala demourer en la terre 
de Canaen de coste^ Bëtel. Donc regarda Sarre qu'elle 
estoit brehaigne* et ne povoit avoir enfant , dont elle 
estoit moult dolente; lors s'advisa qu'elle bailleroit 
Agar sa chamberière qu'elle avoit admenëe d'Egipte, à 
Abraham son mary, pour savoir s'elle en pourroit avoir 
enfant , car jeUe dfeubtoit moult qu'il ne morust sans 
hoir, et ce dist-elle à Abraham qui se consenti à faire 
sa voulentë. Et elle lui bailla Agar sa meschine laqueUe 
conceut tantost un fils dont Sarre ot moult grant joye. 
Mais quant Agar la meschine vit et sceut qu'elle avoit 
conceu de Abraham, elle despita sa dame et se portoit 
grossement contre elle. Et quant elle vit ce, Sarre dist 
à Abraham : Tu fais mauvaisement encontre moy, je le 

* Près, comme VilUrt'CosU'Hetz. — ' Stérile. Encore employé pour 
les biches en terme de vénerie. 
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baillay ma meschine pour ce que je ne puis avoir en- 
fans de toy, et je désiroie que je peusse avoir fils d'elle 
et de toy lesquels je peusse nourrir et garder, à la fin 
que tu ne morusses pas sans laisser lignée de toy : pour 
ce que ma meschine Agar voit qu'elle a conceu de toy, 
elle m'a en despit et ne me prise rien ; Dieu vueille ju- 
gier entre moy et toy, car tu as tort qui sueufires qu'elle 
me despite. 

Or véons la grant bonté et la grant loyaulté de cesle 
bonne dame et sainte femme Sarre. Elle amoit si très 
loyaulment Abraham son mary, et bien savoit qu'il 
estoit si saint homme et vaillant patriarche , que il lui 
-sembloit que ce feust doleur et grant dommaige s'il 
mouroit sans hoir et avoir fils de son ^ng , et si véoit 
bien qu'elle estoit brehaigne et ne povoit concevoir, et 
pour le grant désir qu'elle avoit d'avoir fils de son mary 
lesquels elle peust nourrir et garder, elle bailla sa mes- 
chine et la fist couchier en son pi'opre lit, et s'en voult 
dépo rter. Quantes dames ou femmes trouveroit-on qui 
ainsi feissent ? Je croy qu'on en trouveroit peu, et pour 
ce est Sarre tenue à la plus loyale à son mary qui fust dès 
Adam le premier homme jusques à la loy qui fut don- 
née à Moyse. Mais Agar sa meschine à tort l'eut en 
d|<^pitquant elle sceut qu'elle eust conceu de Abraham, 
' mais on dit communément que qui essauce' son serf il 
en fait son ennemy. Mais Abraham le bon patriarche 
vit bien et sceut que Agar la meschine avoit tort, et 
pour ce il dist à Sarre : Vécy Agar ta meschine^ je la 
mets en ta main , si en fais ta voulenté. 

Lors la commença Sarre à approuchier, et la tint 

' Élère. 
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vile jusc{ues à tanl qu'elle mesmes, par le commande- 
ment de Tange, se humilia et à sa dame cria mercy; 
et Sarre la garda tant qu'elle ot eufanté son fils qui et 
nom Ysmaél , dont Sarre ot grant joye et le garda et 
fîst garder moult bien. Après ce, nostre Seigneur vbita 
Sarre et s'apparut aussi à Abraham ou val de Mambré, 
devant son tabernacle, et lui dist qu'il auroit un fils de 
Sarre sa^franche moullierT et auroit nom Ysaac , et ce 
fils vivroit et sa lignée il multiplieroit ainsi comme les 
estoiles du ciel et la gravelle de la mer ou la pouldre de 
la terre. Encores dist-il à Abraham : en ta lignée ou 
semence toutes gens seront beneurés. Et quant Sarre 
qui estoit derrière l'uis du tabernacle oy quelle con- 
cevroit, si commença à rire et dist à soy mesmes : je 
suis vieille et ancienne, et Abraham aussi; comment 
pourray-je avoir enfant ? Et merveilles ne fut pas de ce 
quelle rît et dit ainsi , qu'elle avoit jà plus de quatre- 
vingts ans, et Abraham en avoit plus de cent. Et Dieu 
qui la vit bien rire dist à Abraham : Pourquoy a ris Sarre 
ta mouUier ? Et Sarre qui ot paour respondi qu'elle 
n'avoit pas ris, et Dieu lui dist : Je te vis bien rire der- 
rière ton huis ; ne sont pas toutes choses légières à Dieu 
quant il les veult faire? Après ce, Sarre conceut quant 
il pleust à Dieu et enfanta un fils lequel Abraham ap- 
pella Ysaac, et le circonci au jour vingtième qu'il fut 
né. Lors dist Sarre par moult grant joie : Dieu m'a 
fait rire, et tous ceulx et celles qui orront dire que j'ay 
enfanté riront aussi avec moy. Qui creroit, dist-elle, 
Abraham se il disoit que Sarre alaitast un enfant 
qu'elle luy aroit enfanté en sa vieillesse ? Et pour cer- 
tain toutes gens qui oient de ce parler pevent bien 
croire et penser que Dieu ama moult Abraham et 
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Sarre aussi quant il leur fist si belle grâce. Mais Abra- 
ham esloit si saint et si bon patriarche que Dieu parla 
à lui par moult de fois et lui promist que il mesmes se 
donroit à sa lignée^, et aussi ama-il moult Sarr6(^oursa 
grant loyauté et sa g^antiîonté./ 

Moult bien nourri Satrê sôio^fils Ysaac, et quant il 
fut si grant qu'elle le sevra et qu'il deust mengier à la 
table son père Abraham, elle appella ses amis et fist 
grant mengier et grant feste pour son fils. Et quant 
Sarre vit Ysmaèl le fils Agar TEgipcienne jouer à Ysaac 
son fils j elle dist à Abraham : Chasse hors la meschine 
et son fils ; le fils de la meschine ne sera pas hoir avec- 
ques mon fils Ysaac. Il est dit en Genesy ou xxi* chap- 
pitre : Geste parole fut moult dure à Abraham , mais 
Dieu lui dist ainsi : Ne te semble pas aspre chose de 
bouter hors la meschine et son fils ; oy la parolle de 
Sarre et fay tout ce qu'elle te dira , car en Ysaac ta 
semence sera appellée. (C'est à dire que de Ysaac devoit 
venir la lignée que Dieu avoit promise à Abraham. ) Et 
pour ce j dit Dieu , que le fils de la meschine est de ta 
semence, je le feray croistre en moult grant gent. 
Donc se leva Abraham au matin et bailla à Agar la 
meschine du pain et un boucheP d'eaue et luy mist 
sur ses espaules, puis lui fist prendre Ysmaël son fils; 
si lui commanda qu'elle s'en alast quelle part qu'il luy 
pleust, et si fist-elle. 

Or pourroient, par adventure, penser aucunes per- 
sonnes que Sarre eust par mal et par ^ vie enchâssé 
Agar sa meschine et Ysmaél soîTiH s -i m aïs ^-qui veult 
bien considérer la cause, elle n'ot pas tort; Histoire 

• Allusion h rincarnation de N. S. J. C. — * Outre ou petit baiîl» 
houcellus. 
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sur Bible dist ainsi : Saire vit bien que Ysmaèi en son 
jeu faisoit félounîe à Ysaac son fils; et aussi que, de 
par esperit de prophécie, elle sceut et apperceut que 
Ysmaèi avoit jmnagetes faictes de terre auxquelles il 
aouroit comme Dieu et vouloit contraindre Ysaac à ce 
que les aourast aussi. Encores considéroit-elle et savoit 
assez que se Ysmaêl demouroit tant avecques euix que 
Abraham morust , il vouldroit déshériter' Ysaac et avoir 
sa seignourie par sa force , et pour ce elle fist moult 
bien de enchâsser la mère et^son fils. Et jasoit-ce que 
j'aye mise Tistoire tout au long et ne Taye voulu des-^ 
membrer ne descoupler pour ce que la matière est 
belle et syntret^^ toutesvoies par icelle peut estre 
recueilli a mon propos seulement que Sarre fut très 
amoureuse privée et obéissant à son mary en tant 
qu'elle laissa ses parens et sa terre pour aler seule de 
sa lignée avec son mary en jéstrange tç.ti^e et d e difFé- 
rentian^a ge , et avec ce, elle délaissa à la prière et 
pour Tamour de son mary le nom de moullier ou 
femme qui est le plus prouchain en affinité, e n>(mour 
etyulecU^ , et , à la demande de son mary, prist le 
nom de seur; et en oultre que tant comme elle fut 
hors d'avecques son mary, tout jour et toute nuit 
plouroit pour Tamour de son mary; et de rechief que 
pour avoir lignée et représentacion de son mary après 
la mort d'icelluy, elle en laissa son lit et le soûlas de 
son mary, et lui bailla Agar sa chambrière et la fist 
dame , et elle très humblement defvint serviteresse et 
humble servant, sans les autres dé bonnay retés et humi- 
lités cy dessus escriptes et lesquelles je laisse pour ce 
qu'il me semble que ce seroit trop longue récitation. 
Item il est trouvé escripl ou xxix' chappitre de Ge- 
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nesy qui est le premier livre de la Bible ^ que quant 
Jacob fut party de Ysaac son père et de Rébecq ue 
sa mère, de BrisejdaMeurcité il ala tant qu'il vint en 
Mésopotamie, près de la dté de Âram qui estoit à Laban 
son oncle. Là resta-il de coste un puis auquel les pasteurs 
de la terre abreuvoient les bestes, lequel puis estoit 
couvert d'une grant pierre plate. Ainsi comme les pas- 
teurs furent assemblés entour le puis, Jacob leur de- 
manda se ils congnoissoient Laban le fils Batuel qui 
fut fils Naccor. Les pasteurs respondirent : Oyl , moult 
bien. 11 leur demanda se il estoit sain et en bon point; 
ils respondirent : Oyl. Vois çà, dirent-ils, Rachel sa fille 
qui vient abreuver ses bestes à ce puis. Jacob leur dist : 
Seigneurs, abreuvez vos bestes, si les ramenez en la pas- 
ture , car il est encores grant heure et n'est pas temps 
encores de les mener aux estables. Si comme il disoit 
ainsi, Rachel vint au puis, et Jacob leva la pierre du 
puis : si luy fist abreuver ses bestes. Lors parla-il à elle 
et la baisa ; si luy dist qu'il estoist son cousin germain, 
fils de Ysaac et de Rébecque la seur de Laban son père. 
Et quant Rachel Tôt entendu , elle s'en courust en son 
hostel et dist à Laban son père comment elle ot trouvé 
Jacob son nepveu. Et quant Laban l'oy, il eust moult 
grant joie et lui demanda la cause de sa voye* et pour 
quoy il estoit là venu. Jacob luy dist que c'estoit pour la 
paour de Esaû son fi-ère qui le vouloit occire pour ce 
que il avoit receu la bénéisson son père, mais ce luy ot 
fait faire sa mère Rébecque. Loi*s respondi Laban : Tu 
es os de mes os et char de ma char, et pour ce tu pues 
demourer avecques moy. 



Bersabée. — ' Voyage. 
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! Quant Jacob ot demourë avec Laban sod onde 

I p arjVspace d e un mois ^ Laban lui dist : Comment 

•^ que tu soies mon nepveu, ne vueîl-je pas que tu me 

serves pour néant; dy moy que tu vouldras avoir 

\ pour ton service. Or avoit Laban deux filles : Tains- 

née ot nom Lye j celle ot les yeulx plourans par en- 
fermeté ; et la plus jeune ot nom Rachel , celle estoit 

* mo ult belle et j^nte de viaire et de corp s « et Jacob 

Famoit moult. Et pour ce il dist à Laban : Je serviray 
à toy sept ans pour Rachel la plus jeune. Laban 
respondi : Mieulx vault que je la te donne que à un 
autre homme, or demeure doncques avecques moy. 
Jacob demoura avecques Laban et le servi sept ans 
pour avoir sa fille Rachel , et lui sembla que le 

; terme Ait moult brief pour la grant amour qu'il avoit 

] à elle. 

Sur ceste chose dit l'Histoire : le tén ne dejsept ans 
ne luy sembla pas brief pour la grant amour, mais 
moult long. Car quant une personne aime et désire 
aucune chose, il luy semble que les termes que il la 

I doit avoir tardent trop merveilleusement. Mais ce 

I que la Bible dit que les jours semblèrent briefe à 

Jacob , on peut entendre en ceste manière : il amoit 

\ tant Rachel et luy sembloit tant belle, que s'il deust 

servir encores autant pour l'avoir comme il avoit 
servi, ne lui sembloit -il pas que il l'eust bien des- 



r , 



» servie 



A la fin des sept ans , il dit à Laban : Donne moy ma 
mouUier, il est bien temps que je Taye. Lors appella 
Laban tous ses amis et voisins et fist grans nopces ; et 
(|uant la nuit fut venue, il mena à Jacob Lye sa fille 
Tainsnée et lui bailla une meschine qui ot nom Zel- 
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phan pour luy servir. Et quant Jacob ot jeu * à Lye 
et il la regarda à la matinée , il dist à Laban : Que 
est-ce que tu as voulu faire à moy ? JS'ay-je pas servi à 
toi sept ans pour Rachel? Pourquoy m'as-tu baillé Lye? 
Laban respondi : Nous n'avons pas de coustume en 
ceste contrée de bailler aux nopces la plus jeune de- 
vant les ainsnées; attens tant que la sepmaine des nop- 
ces soit passée et puis je te donray Vautre , en telle 
manière que tu me serviras encores sept ans pour elle. 
Lors accorda Jacob ce que Laban ot dit y et quant la 
sepmaine fut passée, il prist ainsi à mouUier Rachel à 
laquelle son père avoit donné une meschine laquelle 
ot nom Balam. ^ 

Aucuns veuUent dire que puis que Jacob ot prins la 
fille ainsnée de Laban, il servi .autres sept ans pour 
Rachel avant qu'il Teust à moullier, mais ils dient mal. 
On treuve en Histoire que saint Jérosme dit : Tantost 
après la sepmaine des nopces faictes pour Lye , Jacob 
prist Rachel, et pour la grant joye qu'il en ot, il servi 
voulentiers les sept ans ensuivans. 

Il est dit en Genesy ou xxix' chappitre que Jacob 
ama moult plus Rachel pour ce que elle çstoit plus 
belle et^açieuse que Lye qui n'estoit pas si belle , mais 
pour ce que Dieu ne voidoit pas qu'il l'eust trop en 
despit , il la fist concevoir un fils dont elle ot moult 
grant joye et l'appela Ruben , et dit ainsi : Dieu a veu 
mon humilité, d'ores-en-avant m'en aymera mon mary. 
De rechief elle conceutet enfanta un autre fils et l'ap- 
pela Siméon , en disant ainsi : Pour ce que Dieu m'a 
oye, il m'a donné encores ce fils. Tiercement, elle con- 
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ceut et enfanta un autre fils et dist ainsi : Mon mary 
se complaira en moy pour ce que je luy ay enfiinté trois 
fils; et pour ce, elle nomma Tentant Levy. Quarte- 
ment, conceut et enfimta un fils et dist : Orendroit je 
me confesseray à nostre Seigneur; et pour ce, Tenfiint 
ot nom Judas et yault autant à dire que confession. 
Lors cessa Lye qu'elle n'ot plus enfans jusques grant 
temps après. 

Il est escript ou xxx* chappitre de Genesy que Ra- 
chel ot grant envie contre Lye sa seur pour ce qu'elle 
ot enfanté, et elle se trouvoit brehaigne et ne poYoit 
concevoir. Et pour ce elle dist à Jacob son mary : 
Donne moy des enfans , et se tu ne le fiiis je mour> 
ray. Jacob qui yrié estoit respondi : Je ne suis pas 
Dieu, je t'apreisse d'avoir en&ns de ton ventre. Rachel 
respondi : J'ay Balan ma meschine, couche avec elle 
à ce qu'elle enfante et que je puisse avoir fils d'elle et 
de toy. Jacob fist ce que Rachel voult, et Balan conceut 
et enfanta un fils. Lors dit Rachel : Dieu a jugié pour 
moy, si a ma voix essaucëe et m'a donné un fils. Pour 
ce, elle appela l'enfant Dan. De rechief, Balan ot un 
fils pour lequel Rachel dist : Nostre Seigneur m'a corn* 
parée à Lye, et de ce, le fils ot nom Neptalim. 

Or véons grant merveille et signe de grant amour. 
Rachel avoit si grant désir qu'elle eust en&ns de Jacob 
que pour ce qu'elle vit qu'elle ne povoit concevoir 
elle luy bailla sa meschine, et les fils qu'elle en ot elle 
ama aussi que s'ils feussent siens propres. Pour ce que 
Lye vit qu'elle ne concevoit mais, elle bailla à Jacob 
Zelphan sa meschine. Le premier fils qu'elle en ot, Lye 
le receut à joye et dit : II me vient eureusement, et 
de ce, le fils ot nom Gad. Et quant Zelplian ot l'autre 
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fils Lye dist : C'est pour ma bonne eureté et pour ce 
toutes femmes me diront bieneureuse; et ce fils ot nom 
Aser. 

Ou temps de messon Ruben apporta à Lye sa mère 
mandagores que il ot trouvées en leur champ, et quant 
Rachel les vit, si les dësira moult et dist à Lye sa sœur : 
Donne moy partie des mandagores. Lye respondi : Ne 
t ejjpuffist-il pas ^e tu me ostes.mg>n j nary, s e tu ne 
me veulx encores oster mes mandagores? Rachel dist : 
Je veuil qu'il dorme en ceste nuit avecques toy pour 
les mandagores que ton fils a apporté. Lye les luy 
donna, et au soir quant Jacob revint des champs, elle 
ala encontre luy et |uy dist : Tu vendras en ceste nuit 
coucher avecques moy, car je t'ay acheté par les man- 
dagores que ton fils m'ot donné. 

De ces mandagores met THistoire sur Bible moult 
d'oppinions. Les aucuns dient que ce sont arbres qui 
portent fruit souef flairant autel que pommes. Les au- 
tres dient que ce sont racines en terre , en manière 
d'erbe, portans feuilles vers, et ont ces racines figure 
et façon d'ommes et de femmes, de tous membres et de 
chevellure*. Catholicon^ dxX, : Ce m'est advis que bien 
pevent estre herbes et racines, et que le fruit vault à 
femmes brehaignes pour aidier à concevoir, mais que 
les femmes ne soient pas trop anciennes. 

Celle nuit dormit Jacob avecques Lye, et elle cou^ 
cent un fils, et quant elle Tôt enfanté, elle dist : Dieu 
ma enrichie de ce que j'ay donné à mon mary ma 

' Voir sur cette plante et sur la main de gloire les curieux articles du 
Dictionnaire de Trévoux. — * Ouvrage qui est à la fois une grammaire , 
une rhétorique, et un dictionnaire, et qui fut écrit en 4286 par Jehan 
Balhi de Gènes, religieux dominicain. 

F V 
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meschine; et pour ce elle appella son fils le cio- 
quiesme Ysacar. Puis ot-elle le sixiesme fils; quant elle 
lot enfanté , elle dist : Dieu m'a enrichie de bon 
douaire à ceste fois , et encores sera mon mary avec- 
ques moy ; et pour ce elle appella son fils Zabulon. 
Encores ot-elle une fille laquelle ot nom Dinam. Après 
ce, nostre Seigneur se lecorda de Rachel et essauça sa 
prière; si lui fist concevoir et enfanter un fils dont 
elle ot moult grant joye et dist : Nostre Seigneur a ostée 
ma reprouche . Si appella son fils Joseph, et dist : Diea 
m'en doint encores un antre. Après toutes ces choses 
dessus dictes 9 Jacob appella Laban son oncle et lui 
dist : Donne moy mes moulliers^pour lesquelles j'ay 
servy à toy quatorze ans, et mes enfans; si m'en 
iray en la terre dont je fus né. Laban lui respon- 
di : Je te prie que tu demeures encore avec moy, car 
je sçay bien que par toy Dieu m'a bénéy et multiplié 
mes biens. Jacob respondi : Il me convient pour - 
veoir/ubstance p our moy, pour mes enfans, pour mes 
femmes etma famille. 

Ores du surplus de T histoire je me tais , car il 
ne touche point à ma matière. Mais par ce que dit 
est dessus peut estre recueilli la grant bonté des 
dessus dictes Lye et Rachel qui toutes deux et en 
un mesmes temps , elles estans ensemble en un mesme 
hostel et mesnage, servoient et servirent Jacob leur 
mary en bonne paix et en bon amour, sans jalousie, 
sans tençon et sans envie , et en oultre elles avoient 
laissié leur pays, leur nativité, leur père, leur mère 
et kurjbn^ge pour icelluy mary et pour le servir 
en estrange terre. Et est moult à considérer la grant 
amour et l'ardeur que Rachel avoit d'avoir l^ée 
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et yèmem brance de Jacob auquel elle bailla Balan sa 
chamberière. 

Quantes dames est-il maintenant qui le féissent , ne 
qui vesquissent si paisiblement que quant Tune Uaroit, 
Tautre n'en rechignast et murmurast, mais encores 
pis? Car, par Dieu, je cuide qu elles batteroient Tune 
l'autre. O Dieu! quelles bonnes femmes et sainctes elles 
furent! Pour néant n'est pas en la bénéisson des es- 
pousailles ramenteue ceste parole : Sis amabiUs ut Ra- 
chel ifiro, prudens ut Sarra, sapiens ut Rebecca. 

Item nous vëons eq Thobie x^ que Raguel et Anne 
sa femme, quant ils mirent hors de leur hoslel Thobie 
le jeune et Sarre leur fille qui estoit femme d'icelluy 
jeune Thobie, ils baisièrent icelle leur fille et Tadmo-» 
nestèrent qu'elle amastypordialment son mary et hon- 
nourast ses parens, et si fist-elle. Et à ce propos, il 
est trouvé Machaheorum xf que quant Alixandre oy 
dire que le roy d'Égipte qui avoit espousé sa seur le 
venoit veoir, iLmuanda par toutes les universités à son 
j[eupl£ qu'ils ississent dejeurscités et alassent au de- 
vant d'içeîïuy roy d^Êgipte pour ^uyjnonn orer, et ainsi 
&isoitJu3nne^ à ses parens quant il honnouroit le 
mary de sa seur. 

Et pour que l'en ne die mie que je ne vueille aussi 
bien dire des devoirs des hommes comme des femmes, 
je di aussi qu'il est escript Ad Ephesios v® que les maris 
doivent amer leurs femmes comme leur propre corps , 
ce n'est mie à dire par fiction , ne par parole , c'est 
léalment, de cuer, avecques ce que dit est dessus. 
Encores, pour monstrer ce que j'ay dit que vous 
devez estre très privée et très amoureuse de vostre 
mary, je mets un exemple rural que mesmes les oi- 
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^ seaulx ramages* et l^^èsles pnvëes et s^vaiges, voire 
les bestes jr4vissables/oDt le sens et industrie de cesie 
pratique t car les oiseaulx femelles suivent et se tien- 
nent proudiaines de leurs maslea et non d'autres, et les 
suivent et volent après eulx et non après autres. Se les 
masles s'arrestent, aussi font les femelles et s'assieent 
près de leurs masles : quant leurs masles s'envolent, et 
elles après joingnant à joingnant. Et mesmes les oiseaulx 
sauvaiges qui sont nourris par personnes qui leur sont 
estranges au commencement, puis que iceulx oiseaulx 
ont prins nourriture d'icelles personnes estranges, soient 
corbeaux, corneilles, choues*, voire lez oiseaulx de 
proye, comme espriviers , faucons, tiercelez ^ ostours 
et jes^emblaUfiSi si les aiment-ils plus que les autres. Ce 
mesmes est-il des bestes sauvaiges, de s_domme8chës \ 
voire des bestes champestres. Des dommescbes, vous 
véez que un lévrier, ou masUp, ou cbiennet, soit en 
alant par le chemin, ou à table, ou en lit, tousjours se 
tient-il au plus près de celluy avecques qui il pi&ai sa 
nourriture , et laisse et est <gUangi^ et farouche de 
tous les autres; et se le chien en est loing, tousjours 
a*il le cuer, et Tueil à son maistre ; mesmes se son 
maistre le bat et luy rue pierres après luy, si le suit-il 
balant la queue , et en soy couchant devant son mai- 
stre le rapaise, et par nyières, par bois, par larronnières 
et par batailles le suit. / 

Autre exemple peut estre prins du chien Maquaire ', 

• Sanyages. — * Sans doute choucas. — • Var. A, melies, fiiute ou nom 
d'oiseau que je ne connoia pas. Tiercelet, pris seul , est le nopi du firaoon 
mâle. — * Domestiques. 

* Macaire étoit le nom de l'assassin. Aubri de Montdidier étoit le maître 
du chien. Bullet, dans une intéressante dissertation sur cette histoire 
{Myihol, fr.,p, 64), remarque qu'elle figure pour la première fbis4aiis la 
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qui vit tuer son maistre dedens un bois, et depuis 
qu'il fut mort y ne le laissa, mai3 couchoit ou bois em* 
près luy qui estoit mort, et aloit de jour querre son 
vivre loing et Tapportoit en sa gueule, et illec retour* 
noit sans mengier, mais couchoit , buvoit et mengoit 
emprès le corps et gardoit icelluy corps de son mai- 
stre, au bois, tout mort. Depuis, icelluy chien se com- 
bati et assailli plusieurs fois celluy qui son maistre avoit 
tuë, et toutes fois qu'il le trouvoit Tassailloit et se com- 
batoit ; et en la parfin le desconfi ou champs en Tlsle 
Nostre Dame* à Paris, et encore y sont les traces des 
lices qui furent faictes pour le chien et pour le champ. 
Par Dieu, je vy à Nyort un chien vieil qui gisoit sur 
la fosse où son maistre avoit esté enterré qui avoit esté 
tué des Ânglois, et y fut mené monseigneur de Beiry et 
grant nombre de chevaliers pour veoir la merveille de 
la loyaulté et de Tamour du chien qui joui* et nuit ne se 

chronîqiie romanetqae d*Albéric de Trois-Fontaines , auteur du xm* tiè- 
cle y qui la place à l'année 780. D pense que cet auteur Ta prise dans quel- 
qu'ancien roman ou chanson de geste. 

* C'est la portion de Pile Saint-Louis qui est entre la rue des Deux Ponts 
et le pont Louis-Philippe , et qui étoit séparée par un petit bras de la Seine 
ordinairement à sec en été» de Tautre portion appelée l*Ue aux Vaches. 
Quoique le chapitre de Paris eût des droits à la propriété de cette lie et 
en fût en tout cas haut justicier, elle servoit de promenade et de lieu de 
réjouissance publique. Le 8 mars 4400 , le procureur du roi parlant pour 
les marchands de Paris et les droits de la navigation , contre le chapitre, 
et faisant peut-être allusion au prétendu combat de Macaire et du diien , 
disoit que dis Chariemafue tHe dessus dite fui appliquée à la chose puUîque 
(Reg. du Pari., Plaid, ciy.). Les lices qu*y yoyoit à la fibi du xiy* siècle 
l'auteur du Ménagier pouvoient bien proyenir de la grande fftte (mystères , 
tournois d'enfans au-dessous de dix ans, etc. ) qui y fut donnée à la Pen- 
tecôte de 1313, lorsque Philippe le Bel et ses trois fils, et le roi d'An- 
gleterre prirent la croix [Chron. métrique de God. de Paris, 1827, p. i88), 
ou peut-être aussi de quelque autre solennité plus récente. 
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partoit de dessus la fosse où estoit son maistre que les 
Anglois avoient tuë. Et luy fist monseigneur de Berry 
donner dix frans qui furent baillés à un voisin pour 
lui quérir à mengier toute sa vie ^ 

* Les docs de Berry, de Bourgogne et de BoailMm et le coonétalik da 
Goesclin conquirent presque tout le Poitou sur les Anglois, en 4372 : 
ils revinrent à Paris le ii décembre, et le lendemain le duc de Berry fit 
hommage au roi son frère du comté de Poitiers (Reg. du Pari., Plaid. cIt.). 

Mais Niort et quelques autres plac^ étoient restées au pouvoir des Anglois. 
Du Guesclin ayant défait à Qiisay les garnisons angloises réunies sous le 
commandement de messire Jehan d'Esvreux, fit, suivant Cuvelier, mettre à 
•es soldats les cotres d'armes des Anglois, et prit ainsi Niort par surprise. 

Froissart (t. I, p. 665 de l'édition du Panth, litt. donnée par M. Bnchon) 
dit que le combat de Chisay eut lieu le 21 mars 4372 (4373, n. st.), et 
cette date se trouve en effet confirmée par les comptes du duc de Bernr 
dans lesquels on voit figurer, à la date du 30 mars, un messager envoyé 
par le duc à la duchesse pour lui annoncer que messin Jehan tTEspreux a 
esté déconfit, La prise de Niort dut suivre presque immédiatement le 
combat de Chisay, surtout si le stratagème raconté par Cuvelier fut en 
effet mis en œuvre par du Guesclin. Niort étoit en tout cas pris au moins 
dès le 28 avril. Quoique l'occupation de cette ville ait eut lieu presque 
sans coup férir , c'est bien certainement en cette occasion qu'avoit péri le 
maître du chien dont parle notre auteur, soit que ce fût un soldat de 
Tarmée françoise, soit qu'il fut un des hommes de la ville, bons FVançois 
de cœur suivant tous les historiens. 

Le duc de Berry, qui après l'hommage du comté de Poitiers avoit été 
en Berry et en Auvergne réunir des hommes et de l'argent (il étoit, le 
41 janvier 1372-3, et encore le 22 mars, à Bourges), n'arriva en Poitou 
que dans les premiers jours d'avril. Il étoit les 28 et 30 mars et le 2 avril 
à la Souterraine, petite ville de la Marche, sur la route de Qermont à 
Poitiers, attendant probablement ses troupes, et les 15, 18etl9 avril, à 
Poitiers. On voit bien dans ses comptes qu'il envoya un courrier de Niort le 
38 avril , mais il partit aussi des courriers ce même jour de Poitiers , de 
Saint-Maixent et de Melle , et si le duc a été le même jour dans ces quatre 
villes, il a fait une journée de vingt-cinq lieues, ce qui, sans être impos- 
sible, est cependant difficile. Il étoit à Poitiers le 30 avril, et paroit y 
être resté tout mai, tout juin, et jusqu'au 11 ou 45 juillet, mais il étoit 
le 18 de ce mois à Niort et y séjourna au moins jusqu'au 23 (il y con- 
somma six setiers de blé; fol. 105 V). Il étoit de retour a Poitiers le 26. 
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Ce mesmes est-il des bestes champestres ; vous le 
vëez d'un mouton , d'un aignel, qui suivent et sont 
privés de leurs maistres et maistresses et les suivent et 
sont privés d'eulx et non d'autres; et autel est-il des 
bestes sauvaiges« conune d'un sanglier, un cerf, une 
biche y quLonyiatuu -sauvage , suivent et se tiennent 
joingnans et près de leurs maistres et maistresses et 
laissent tous autres, ftem, autel est-il des bestes mesmes 
sauvaiges qui sont dévourans et ravissables, comme 
loups, lyons, léopars et les semblables, qui sont bestes 
farouches, fières, cruelles, dévourans et ravissables; si 
suivent-ils, servent et sont privés de ceulx avecques qui 
ils prennent leur nourriture et qui les aiment, etsont^ 
icange&iisi^utres. 

Ores avez-vous veu moult de divers et estranges 
exemples dont les derrains sont vrais et visibles à l'ueil 



Il me paroit bien probable que le fait raconté par notre auteur comme 
témoin oculaire , a dû se passer à Niort pendant le séjour que fit le duc 
dans cette ville en juillet 1373. On pourroit opposer qu'au 18 juillet il y 
avoit déjà plus de trois mois que Niort étoit pris et le maitre du chien 
mort , mais cet animal pouvoit continuer depuis lors à vivre sur la tombe 
de son maitre , et le fait n'en étoit que plus remarquable et plus digne 
d*étre signalé au duc de Beny. Au reste , si le séjour de ce prince à Niort 
le 28 avril 1373 n'étoit pas douteux, il vaudroit certainement mieux re- 
porter à cette date Phistoire qui a donné lieu à cette note. 

Guillaume de la Mousse , attaché à la maison du duc de Berry, étoit 
châtelain de Niort en novembre 1373, et Hugues de Vivonne, chevalier, 
en étoit capitaine le 25 juillet 1374. 

Le duc de Berry avoit certainement beaucoup de défauts , mais on ne 
peut lui refuser d'avoir été charitable. Les comptes qui nous restent de lui 
sont remplis de mentions d'aumônes. J'ai entre autres remarqué, à l'année 
1370, beaucoup de dons faits à des chevaliers et écuyers pris par les 
Anglois à la belle défense de Limoges, et soixante sols donnés en août 
1370 à unpovre enfant de 'village quifu trouvés tout seul en Foustel où mondit 
Sr. te lougha à Saint Denis du Chastel (Comptes du duc de Berry, Arch. 
duRoy.,reg. K,250, 1). 
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par lesquels exemples vous véez que les oiseaulx du 
ciel et les bestes privées et sauvages et mesmes les 
bestes ravissables ont ce sens de parfaictement amer 
et ^tre priv ées de leurs patrons et bienfaisans et^- 
fran ges des auà^es; doncques, par meilleure et plus 
forte raison y^iâlemmes à qui Dieu a donné ^^rasna- 
tuj;elj et sont raisonnables ^ doivent avoir à leurs maris 
pariaicte et soleîiEelle amour, et pour ce je vous 
prye que vous soyez très amoureuse et très privée de 
vostre mary qui sera. 

LE SIXIÈME ARTICLE. 

Le sixiesme article delà première distinction dit que 
vous soiez humble et obéissant à celluy qui sera vostre 
mary y lequel article contient en soy quatre membres. 

Le premier membre dit que vous soiez obéissant : 
qui est entendu à lui , et à ses commandemens quels 
qu'ils soient y supposé que les commandemens soient 
faisji^rtes* ou par j eu , ou que les commandemens 
soient fais d'aucunes choses estranges à faire y ou que 
les commandemens soient fais sur choses de petit mîs 
ou de grant pris; car toutes choses vous doivent estre 
de grant pris , puis que cellui qui sera vostre mary le 
vous aura commandé. I^ deuxiesme membre ou par- 
ticularité est à entendre que se vous avez aucunes be- 
songnes à faire dont vous n'ayez point parlé à celluy qui 
sera vostre mary, ne il ne s'en est point advisé, et 
pour ce il n'en a riens commandé ne deflfendu , se la 
besongne est hastive et qu'il la conviengne faire avant 

* Sérieiueoifnt. 
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que celliiy qui sera vosire maryle sache, se vous avez 
plaisir de la faire en aucune manière , et vous sen- 
tez que celluy qui sera vostre mary eust plaisir de la 
faire en une autre manière, faictes avant * au plaisir de 
celluy qui sera vostre mary que au vostre , car son 
plaisir doit précéder le vostre. 

La troisiesme particularité est à entendre que se cel- 
luy qui sera vostre mary vous deflfendra aucune chose , 
suppose que sajdeflense soit faicte à jeu ou à certes , 
ou que sa deffense soit faicte sur chose de petit pris ou 
de grant value , gardez que aucunement vous ne faciez 
contre sa deflfense. 

La quarte particularité est que vous ne soyez arro* 
gan t ne répliquant contre celluy qui sera vostre mary 
ne contre ses dis , et ne dictes contre sa parole, mesme- 
ment' devant les gens. 

En reprenant le premier point des quatre particula- 
rités qui dit que vous soyez humble à vostre mary et à 
luy obéissant, etc., TEscripture le commande Ad 
Ephesios y^ où il est dit : Mulieres viris suis subdite 
sint sicut domino y quoniam uir caput est mulieris^ sicut 
Christus caput est Ecclesie. C'est à dire que le com- 
mandement de Dieu est que les femmes soient sub- 
jectes à leurs maris comme à seigneurs, car le mary est 
aussi bien chief de la femme comme nostre Seigneur 
Jhésu-Crist est chief de TÉglise. Doncques il s'ensuit 
que ainsi comme l'Église est subjecte et obéissant aux 
commandemens grans et petis de Jhésu-Crist, comme à 
son chief, tout ainsi les femmes doivent estre subjectes 
à leurs maris comme à leur chief, et obéir à eulx et à 



Plutôt. — • Surtout. 
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leurs commandeniens grans et petis. Et ainsi le com- 
manda nostre Seigneur, si comme dit saint Jhérosme , 
et aussi le dit le Décret*, xxxiii* Questione, quinto 
capitulo : Cum caput. Et pour ce dit Tapostre quant 
il escript aux Hébrieux , ou xm* chappitre : Obedite 
prepositis s^estris et subjacete eis , etc. C'est à dire 
obéissez à YOS-J^uyeraJas et soyez eoJ)ûane^i^ubjec- 
jion vers eulx. Encores vous est-il assez monstre que 
c'est sentence de nostre Seigneur par ce que dit est 
par avant, que femme doit estre subjecte à homme. Car 
il est dit que quant au commencement du monde Adam 
fut fait, nostre Seigneur par sa bouche et parole dist : 
Faisons-luy aide. Et lors de la coste de Adam fist la 
femme comme aide et subjecte et ainsi en use-l'en , et 
c'est raison. Et pour ce, se doit bien femme ad viser de 
quelle condition est cellui qu'elle prendra, avant qu'elle 
le preigne. Car, ainsi comme dit un povre homs Rom- 
main qui sans son sceu ou pourchas fut par les Rom- 
mains esleu à estre empereur, quant l'en luy apporta 
le faudesteu l * et la couronne il fut tout esbahy; l'une 
de ses premières paroles fut qu'il dist au peuple : Pre- 
nez vous tous garde que vous faictes ou avez fait , 
cai' s'il est ainsi que vous m'ayez esleu et je soye 
demouré empereur, sachez de certain que de là en 
avant mes paroles seront tranchans comme rasouers 
de nouvel esmolus. C'estoit à dire que quiconques 
n'obéiroit à ses défenses ou commandemens, puis qu'il 
seroit ou estoit fait empereur, c'estoit sur peine de 
perdre la teste. 

Ainsi , garde soy une femme comment ne à qui elle 

* Le Décret de Grarien , bénédictin du xn* siècle. — * Le tr6ne, fau- 
teail. 
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sera mariée , car quiconques , povre ou petit qu'il ait 
esté pai* avant , toutesvoies pour le temps à venir de- 
puis le mariage , doit-il estre et est souverain et qui 
peut tout multiplier ou tout descroistre. Et pour ce vous 
devez plus en mary penser à la condition que à 
Tavoir^ car vous ne le pourrez après changer ^ et 
quant vous Taurez prins , si le tenez à amour et amez 
et obéissez humblement , comme fist Sarre dont il est 
parlé en Tarticle précédent. Car plusieurs femmes ont 
gaignié par leur obéissance et sont venues à grant 
honneur, et autres femmes par leur désobéissance ont 
esté reculées et désavancées. 

A ce propos d'obéissance y et dont il vient bien à la 
femme qui est obéissant à son mary, puis-je traire 
un exemple qui fut jà pieçà translaté par maistre 
François fétrac* qui à Romme fut couronné poète, le- 
quel histoire dit ainsi : 

Aux confines de Pimonten Lombardie, ainsi comme 
au pié de la montaigne qui devise France et Ytalie ,. 
qui est appellée ou pais Mont Vésée ', a une contrée 
longue et lée , qui est^ahitée de chasteaulx et vill^ et 
aournée de bois 9 de prés, de rivières, de vignes, de- 
foings et de terres/abourables : et celle terre est ap^ 
pellée la terre de Safu ces laquelle d'ancienneté sH*- 

* A la fortune. — * Écrite d*abord en italien par Boccace, la char- 
mante histoire de Grisélidis fut ensuite paraphrasée et mise en latin par 
Pétrarque. Elle a été traduite plusieurs fois en françois, et même a fourni 
le sujet d'un Mystère composé en 1395«probahIement par un Parisien, 
puisque Tauteur y parle du Beau gibet de Mont/mtcon, Bibl. roy.,,Cangé, 
7999, 3. U y a à la Bibl. Roy. plusieurs manuscrits de traductions anciennes 
de Grisélidis. J'en ai examiné quatre. La version du Ménagier, toute diffé- 
rente de celle du n« 7387, diflRh<e légèrement de celles des n«* 7403 et 7868 , 
mais est tout à fait la même que ceUe du n- 7999. — » Le Mont Viso. 
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gnourist les contrées voisines , et d*ancienneté a esté 
gouvernée jusques aujourd'uy par aucuns nobles et 
puissans princes appelles marquis de Saluées, desquels 
l'un des plus nobles et plus puissans fut appelle Gau- 
tier auquel tous les autres de celle région, comme ba- 
rons, chevaliers, escuiers, bourgois, marchans et la- 
boureurs obéissoient. Icelluy Gautier marquis de Sa- 
luées estoit bel de corps, fort et légier, noble de sang, 
riche d'avoir et de grant ^ignourie , plein de toutes 
bonnes meurs et parfaitenâent garni de précieux dons 
de nature. Un vice estoit en lui , car il amoit fort soli- 
tudeet n'acontoit' riens au temps à venir, ne en nulle 
manière ne vouloit pour lui mariage. Toute sa joye et 
• plaisance estoit en rivières, en bois, en chiens et en 
oyseaulx, et peu s'entremettoit du gouvernement de sa 
seignourie ; pour laquelle chose ses barons le mou- 
voient et admonestoient de marier, et son peuple 
estoit en très grant tristess e et pac^pécialde ce qu'il 
\ ne vouloit entendre à mariage. Une journée s'assem- 
Cj^^i/Al^^J^'UyvJK blèrent en grant nombre, et les plus séuffissms vîndreni 
/ff^vH^X / à lui et par la bouche de lun luy dirent telles pa- 
i) rôles : O tu , marquis nostre seigneur, l'amour que 

nous avons en toy nous donne hardenaent de parier 
féablement. Comme il soit ainsi que toy et toutes les 
choses qui sont en toy nous plaisent et ont tousjours 
pieu , et nous réputons bieneureux d'avoir tel seigneur^ 
une chose défault en toy, laquelle se tu la nous veulx 
octroier, nous nous réputons estre mieulx fortunés que 
tous nos voisins : c'est assavoir qu'il te plaise encliner 
ton /purage au lien de mariage , et que ta liberté passée 

' Comptoity prÎKoit. 
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soit un peu réfrénée et mise au droit des mariés. Ti>'': 
scez, Sire, que les jours passent en volant sans jamais*."--'.- «^ 

retourner. Et combien que tu soies de jeune aage, •:'..• 
toutesvoies de jour en jour t'assault la mort et s'ap- 
proche, laquelle n'espargne à nul aage, et de ce nul n'a 
privilège. 11 les convient tous morir , mais l'en ne scet 
quant, ne comment , ne le jour, ne la fin. Tes hommes 
doncques qui tes commandemens jamais ne reftise- 
roient, te prient très humblement au'ils aient liberté 
de querre pour toy une dame de /éonvenable li^ée, 
noble de sang /belle de corps ^ de t<onté e t de sens 
aouraée,)laqueue il te plaira à prendre par mariage, et 
par laquelle nous espérons avoir de toy lignée et seigneur 
venant de toy à successeur. Sire , fay ceste grâce à tes 
loyaulx subjects, afin que, se de ta haulte et noble per^ 
sonne avenoit aucune chose, et que tu t'en alasses de ce 
siècle, ce ne fust mie sans hoir et successeur, et que 
tes subjects tristes et dolans ne demourassent mie sans 
seigneur. 

Ces paroles finées, le marquis meu de pitié et d'amour . . ^ 

envers ses subjects leur fespondi moult doulcement 

et dist : Mes amis , vous me contraignez à ce qui en mon ^ 

courage ne peut oncquesmais estre; car je me dé- j^ 

litoie en liberté et en franch ise de voulenté laquelle est ^*^ 

peu trouvée en mariage, ce scevent bien ceulx qui l'ont 
esprou vé . Toutesvoies, pour vostre amour, je me soubs- 
mets à vostre voulenté. Vray est que /y^ariage est une 2^ 
chose dbubteuse^ et maintes fois les en&ns ne ressem- 
blent pas àîi pèfe. Toutesfois s aucun bien vient au 
père, il ne doit mie pour ce dire qu'il luy soit deu 
de droit, mais vient de Dieu de lassus; à lui je recom- 
mande le sort de mon mariage , espérant en sa doulce 
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:' bonté qu'il me ociroie telle avecques laquelle je puisse 
\^^Ken paix et en repos expédient à mon salut. Je 
* vous octroyé de prendre femme, mes amis, et le vous 
promects ; mais je la vueil moy mesmes eslire et choisir, 
et de vous je vueil une chose que vous me pipmeçtez 
et gardez : c'est asseurément que celle que je prendray 
par mon élection, quelle qu'elle soit, fille de Prince 
des Roumains, femme d e|K)ste S ou autre, vousladoiez 
amer entièrement et honnoure r^ et qu'il n y ail aucim 
de vous qui apresl'élection du mariage doie estre d'elle 
mal content, ne contre elle gronder ne murmurer. 

Lors tous les barons et subjects du marquis furent 
liés de ce qu'ils a voient ce qu'ils demandoient, de la- 
quelle chose ils avoient esté maintes fois désespérés. A 
une voix remercièrent le marquis leur seigneur et pro- 
mirent de bon cuer la révérence et obéissance qu'il 
leur avoit demandé. Grant joie fîit ou palais de Sa- 
luées, et par le marquis fut le jour assigné de ses 
nopces auquel il devoit prendre femme , et commanda 
^re un grantyftppar eil , trop plus grant que par autre 
marquis n'avoit autresfois esté fait , et que les parens 
et amis, voisins, et les dames du pais ensement% fus- 
sent semonces à la dicte journée ; laquelle chose fut 
solemnéement acomplie, et entretant que l'appareil 
se faisoit, le marquis de Saluées comme il avoit acou- 
stum^ aloit en son déduit chacier et vouler '. 

Assez près du chastel de Saluées avoit une petite 
villette en laquelle demouroient un peu de laboureurs, 
par laquelle villette le marquis passoit souventesfois , 

* Volonté, pouvoir, de potestas; femme de poste, femme non libre, 
serve. V. Du Cakge , à Posta. — ' Pareillement. — • Voler; chasser avec 
Toiseaa. 
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et entre les dessusdis laboureurs avoit un vieil homme ^ 

et povre qui ne se povoit aidier et estoit appelle Jehan- 

nicola. A cellui povre homme estoit demourée une fille ^^^ 

appellëeyGris ilidis, assez belle de corps, mais trop plus 

belle de vie et de bonnes meurs : nourrie avoit esté de ^^à 

petite vie , comme du labour de son père; oncques à sa ^ 

congnoissance n'estoient venues viandes délicieuses ne 

choses jtelicatives/ lTn/^n^agftye rtueuxj lein de toute 2_ 

meurté en son pis virginal doulcement habitoit; la 

vieillesse de son père , en très grant humilité , doulce- ^ ^^n \x<rA t^ ' 

ment supportoit etsoustenoit, et icelluy nourrissoit; et ^^^<4tUjty0L^ 

un peu de brebis que son père avoit , diligemment gar- 'c/A^y^/HXi 

doit et avecques icelles aux champs sa quenoille filoit 

continuelment. Et quant Grisilidis au vespre revenoit et 

ramenoit ses bestes à Thostel de son père , elle les affou- 

ragoit y et appareilloit à son père et à elle les viandes 

que Dieu leur donnoit. Et briefment toutes l^ jgiria- 

li tés e t services qu'elle povoit faire à son père doulce- jL- 

ment faisoit. r 

Le marquis assez informé par commune renommée 
de lavgrt u et gra ntponté d'icelle Grisilidis , en alant à 

son déduit souventesfois la r^ardoit , et en son cuer la '^ 

belle manière d'icelle et sa grant /ertu fîchoit et ata- • V^^. 

choit. Et en la fin détermina en son cuer que Grisilidis 
seroit eslevée par lui à estre sa femme marquise de Sa- 
luées y et que autre n'aroit , et fist admonester ses ba- 
rons ' de venir à ses nopces au jour qui estoit déter- 
miné. Icellui jour approucha, et les barons non sachans 
de la fille que le marquis avoit >â dvisé de prendre , fu- 
rent moult esbahis. Toutesvoies, savoient-ils bien que 
le marquis avoit et faisoit appareiller riches robes, cein- 
tures, fermaulx, anneaulx et joiaulx à la forme d'une 
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puceUe qui de corps ressembloit à Grisilidis. Or advint 
que le jour des nopces fut venu y et que tout le palais 
de Saluées fut peuplé grandement de barons , de che^ 
valiersy de dames et de damoiselles , de boui^is et 
d'autres gens, mais nulle Nouvelle n*estoit de Tespousée 
leur seigneur, laquelle chose n'estoit pas sans grant 
merveille; et qui plus est, Teure s'approuchoit du 
disner, et tous les officiers estoient prêts chascun de 
faire son ymce. L ors le marquis de Saluées, ainsi conmie 
s'il voulsist aler encontre son espousée , se parti de son 
palais, et les che valiers^ et dames àgrans léutes^, mé- 
nestrels et héraulx suivoient. 

Mais la pucelle Grisilidis de tout ce riens ne savoit, 

car ce matin mesmes elle appareilloit, nettoioitet or- 

donnoit Fhostel de son père pour aler avecques les 

/ autres pucelles voisines veoir Tespousée de leur sei- 

dCU â/ i'-^àjj . gneur. A celle heure que le marquis approuchoit, Gri- 

^ 7ti)&u . silidis aj^ortoit sur sa teste une cruche pleine d'eaue à 

rhostel de son pere^eTle marquis à celle heure, ainsi 

acompaignié comme il estoit , appella la pucelle par ton 

nom et lui demanda où son père estoit. Grisilidis mist 

Ou^U. sa^niche à terre et à eenoulx, humblement, a grant 

révérence , respondi : Monseigneur, il est à Thostel. — 

Va à luy, dist le marquis, et luy di qu'il viengne parier 

à moy. Et elle y ala. Et donc le povre homme Jehan- 

nicola yssi de son hostel. Le marquis le tira par la main 

et le trait à part et puis secrètement lui dist : Jehanni- 

cola , je sçay assez que tu m'as amé tousjours et aimes 

encores , et ce qui me plaist à toy doit plaire. Je vueil 

de toy une chose : c'est assavoir que tu me donnes ta 

* En grandes troupes. 
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fille pour espouse. — Le povre homme n'osa dire mot, y • / » 

et un petit apgès res pondit à genoulx , moult humble- ^i^^^t4r^ Aa^c^ 

ment : Monseigneur^ je ne doy vouloir aucune chose ^^^^^^^^^^^jS^^/w: 

ou non vouloir fors ce qui te plaist, car tu es mon sei- ^ 

gneur. Le marquis lui dist lors : Entre en ta maison v^''^^6^r^/.T'n 

tout seul, toy et ta fdle, car je lui vueil demander au- ^ x 

cune chose. Le marquis entra en la maison du. povre 
homme Jehannicola comme dit est, et tout le peuple 
demoura dehors forment esmerveillié ; et la pucelle se 
mist emprès son père, paoureuse , honteuse et vergôn- 
gneuse de la soudaine survenue de son seigneur et de 
sa grant et noble compaignie, çarelle njvo it j)a§^ apris 
de^goir souvent un tel hoste ^qJJçi^ ma^ Le mar- 
quis adreça ses parbîesà elle et si lui dist : Grisilidis, a 
ton père et à moy plaist que tu soies m'espouse, et je 
pense bien que tu ne me refusei*as pas, mais je t'ay à 
demander une chose devant ton père ; c'est assavoir que 
ou cas que je te prendray à femme, laquelle chose sera Om>^ h<^x^^ 

de présent, je vueil savoir se tu voudras (enclin er ton ^ e^<f — 

q^uraig e entièrement à toute ma voulenté,)en telle ma- 
nière que je puisse faire de toy et de ce qui touchera à 
toy, à ma volenté, sans y feonance ne contredit par toy, . ^^^ r<j Ai 

en fait ne en dit, en ^;ne ne en pensée. Lors Grisilidis, 0\j^^^ 

non^sans merveille de si grant fait esbahie, respondi : 9u^^>»c*t^ ^ 
Monseigneur, je congnoyl>ien que je ne suis pas digne, 
non tant seulement de estre appellée t'espou^e , mais 
d'estneagpeUée ton ancelle; mais s'il te plaist et fortune ^^vu^-i^ 

le me présente, jamais je ne sauray faire chose , ne ne 
feray, ne ne penseray, que je puisse sentir qui soit 
encontre ta voulenté, ne tu ne feras jamais riens envers 
moy que je contredie. -— * 11 souffist, dit le marquis qui 
prist la pucelle par la main et la mena hors de la maison 
1 G V 
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OU milieu de ses barons et de son peuple et dist ainsi : 
Mes amis véez cy ma femme , vostre dame, ceste amez, ' 
^ doubt ez et lionnourez, et se vous m'amez, ceste très 
chierement amez. Et à ce que Grisilidis n'apportast 
avecques soy aucunes reliques de la yile fo ilune de 
povre të, le marquis commanda que par les dames et 
matrones la pucelle fust despouilliée toute nue, dès les 
pies jusques à la teste, et tantost revestue de riches 
draps et paremens de nopces. 

On veist lors les dames embesongnëes : les unes la 
vestoient, et les autres la chaussoient, et les autres la 
ceignoient : les autres lui mettoient les fermaulx et con- 
solent sur ly les perles et pierres précieuses : les autres 
pignoient leur dame et appareilloient son cliief et lui 
mettoient une riche couronne par dessus qu'elle 
n'avoit pas apris, et ce n'estoit pas merveille s'elle estoit 
esbahie. Qui veist lors une povre vierge tainte du so- 
leil et ainsi maigre de povreté si noblement parée et si 
richement couronnée et soudainement transformée par 
telle manière que à peine le peuple la recongnoissoit, 
bien se povoit-on de ce merveillier. 

Lors les barons prindrent leur dame et à grant joie 
lamenèrent^^ , et là le marquis lui mist Tannel 

ou ooyet Tespousa selon Tordonnance de saincte 
Eglise et usage du païs. Et acompli le divin ëflgce , la 
dame Grisilidis fut assise sur un blanc destrier et de 
tous acompaigniée et menée au palais qui retentissoit 
de toutes manières d^nstrumens^Et furent les nopces 
célébrées, et icellui jour futy jrespassé en très gra nt joie 
et conso lation du marquis et de tous ses amis et sub- 
jects. Et fut la dame avecques son seigneur et mary 
tellement Inspir ée^e sens et de beau maintien , de la 
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divine grâce resplendist icelle povre dame Grisilidis en 

telle manière, quechascun disoit que non tantseulement 

en la maison d'un pastour ou laboureur, mais en palais 

royal ou impérial elle avoit esté enseignée et nourrie. 

Et fut tant amée, chérie et Honnourée de tous ceulx v».. -^ 

qui de s'enfance la congnoissoient que à peine povoient t^'^i -^tt^zEr (^j^ 

croire que elle fust fille du povre homme Jehannicola. //l^ 

La belle estoit de si belle vie et bonne et de si r ^ 

doulces paroles que^^e^^^urage de toutes j)ersonnes 
eUe attrayoit à elle amer;) et non pas tant seulement les 
subjects du marquis et les voisins , mais des provinces 
d'environ ; et les barons et dames pour sa bonne re- 
nommée la venoient visiter, et tous se partirent de lui 
joyeux et consolés. Et ainsi le marquis et Grisilidis vi- 
voient joyeusement ou palais en paix et en repos, à la 
grâce de Dieu, et dehors à la grâce des hommes, et s'es- 
merveilloient plusieui*s comment si grant^ertu estoit 
repousée en personne nourrie en si grant povreté ; et 
oultre plus icelle marquise s'entremettoit sageme nt et . 

diligemment du gouvern ement et de ce qui appartenoit ^^ ('^X /€£>l^ûy 

aux dames, et aux commandemens et en la présence ^^i4ù LitHJLou 

de son seigneur, de la chose publique sagement et dili- // / 

gemment s'entremettoit. Mais quant le cas li ofFroit(des ^r^i»^ ^*7 rLt <3^ 

Z ydébas et discors des noblesy par ses doulces paroles, "^^^^M^p^^ xf^ 

par si bon jugement et si bonne équité les appaisoit, ^ e^rni/m^'U An 

que tous a une voix disoient quefj pourj ej^t de la CinuU ^ M>1 

chose publique^este dame leur avoit esté envoiée par /^^^ ^^ / / 

provision célestielle. {rJ/ /^''^ 

Un peu de temps après, la marquise Grisilidis fut en- 
çainte et puis se délivra d'une belle fille , dont le mar- 
quiset tous ceux du pays, combien qu'ils amassent mieulx 
qu'elle eust eu un fils, toutesfois ils en eurent grant joye 
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^ et furent rëcoufortës. Passé le temps , les jours passe- 

//^ I ( I renl que la fille du marquis fut sevrée. Lors le marquis 

Yfl !^ qui tant amoit s espouse pour les grans vertus qu'il 

^' f\ j ) • véoit tous les jours croistre en elle, pensa de elle es- 

(^ prouver et de la fort tempter. il entra en sa chambre 

monstrant face troublée et ainsi comme oouroucié lui 
# dist ces paroles : O tu , Grisilidis , combien que ta soies 
. ' à présent eslevée en ceste plaisant fortune, je pense 

bien que tu n'as pas oublié ton «tat du temps passé , et 
comment et en quelle manière tu entras en cestui pa- 
lais ; tu y as esté bien honnourée, et es encores de moy 
chérie et amée; mais il n'est pas ainsi d u /rourage de 
OiUA^a yu^Uùf^ mes vassaulx conune tu cuid es, et par espédal de- 

w^ ^e^Kii puis que tu eus lignée. Car ilsont grant desdaing d'es- 

tre>wbjects à dame jrssue d e petis parens et de basse 
lignée, et à moy qui désire, comme sire, avoir paix 
avecques eux, me convient obtempérer aux jugemens 
et consentir* d'aucuns et pas aux miens, et faire de ta 
fille telle chose que nulle ne me pourroit estre plus 
douloureuse au cuer, laquelle chose je ne vueil pas 
faire que tu ne le saches. Si vueil que à ce faire tu 
t'acordes et prestes ta^fronc he voulenté et ayes pa- 
tience de ce qui se fera , eTTetlë patiëfice que tu me 
promis au commencement de nostre mariage. 
p ^ Finées les paroles du marquis qui le cuer de la mar- 

^.^ U'y^}-^ quise naturelment dévoient transpercier, icelle mar- 

quise, sans nauer / ouleur ne monstrer signe de tristesse, 
à son seigneur humblement respondi : Tu es mon sei- 
gneur, et moy et ceste petite fille sommes tiennes : de 
tes choses fay ce qu'il te plaist ! Nulle chose ne te peut 

* A leur vouloir, à leurs Tolontés. 
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plaire qui aussi ne doie plaire à moy, et ce ay-je si 
fichié au millieu de mon cuer que par T^pace d'aucun 
temps, ne pour mort, il ne sera effacé, et toutes bu\t^ ^ ^ ^ 

choses se pourroient faire £vant que j'euss e mué mon -tu a^/ju^^y^ 
j ^uiagej Le marquis lors , oiant la responce de s'5^ "^h^ (s^^,^^ 

pouse, voiant sa constance et son humilité, eust en son ^ ^x^ti^i 

cuer grant joye laquelle il dissimula, et comme triste et M^<jl 

doloureux se parti de s'espouse. 

Aucuns joura après ce trespassés, le marquis appella ( /^^ / kj(/L^ 
un sien subject loyal et secret ouquel il se fioit plaine- ' \ ' A^-^-i. «yj 
ment, et tout ce qu'il avoit ordonné estre fait de sa 
fille le commist au sergent, et Fenvoia à la marquise. 
Le sei^nt vint devant sa dame et sagement dist telles 
paroles : Madame, je te prie que tu me vueilles par- 
donner et que tu ne vueilles imputer à moy ce dont je 
suis contraint de fiEdre. Tu es sage dame et scez bien 
quelle chose est d'estre soubs les seigneurs ausquels 
nulles fois , ne par force, ne par engin , l'en ne peut ré- 
sister. Madame, je suis contraint à prendre ceste fille et 
acomplir ce qui m'est commandé. Lors la marquise 
en son cuer remembrant des paroles que son seigneur 
lui avoit dictes, par les paroles du sergent entendi 
bien et souspeçonna que sa fille devoit mourir. Elle 
print en elle cuer ^^éilueui^ et se reconforta, (vainquant 
nature^ pour sa promesse et soy acquictier et à son sei- 
gneur obéissance païer. Et sans soupirer, ne autre . \ < « 
douleur monstrer en elle, prist sa fille et longuement la 
regarda et doulcement la baisa et si empraint sur elle 
le signe de la croix; si la bailla au sergent et luy dist 
ainsi : Tout ce que monseigneur t'a commandé pense 
de faire et acomplir entièrement ; mais je te vueil prier 
que le tendre corps de ceste pucelle ne soit mengié 
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des oneauls ou de» bestcs sauvages, se le 

Le serigeoTse parti de la rasquBe, 
flUe, et secrètement rintau marquis et kû 
fiDe, eo ùiauA rdatioo de ce qu*fl arok tmiTé la 
marquise femoie de gramt^^oury et saus conbtadi- 
lioo obéissaDt à lui. Le marquis considéra la grant 
^értn <l e sa figm me et regarda sa fille et à hd pnstaoe 
pater nelle ^fompass ion, et la rigueur de son propos il 
ne vouli pas muer, mais commanda an sergent oocpel 
il se fioit qu'A envelopast sa fille ainsi qu*fl ^iparte- 
noit à Taise d^elle, et la mist en un panier sur une mule 
souef portant', et sans nulle demeure la portast secrète* 
ment à Boulongne la Grasse à sa seur germaine qui 
estoit femme du conte de Pérusë, et dist à sa dicte seur 
que, sur Tamour qu die avoit à luy, elle la feist nourrir 
et i ^idoclrin er en toutcs_bomies meurs, et que si se- 
crètement fiist nourrie que son mary le conte ne per- 
sonne vivant ne le peust jamais savoir. 

Lequel sei^ent tantost et de nuit se parti et porta 
la fille à Boulongne la Grasse et fist son messaige bien 
diligemment , ainsi comme il lui estoit conunandé. Et 
la contesse receut sa^iepce à très grant joie et fist très 
sagement tout ce que le marquis son fi^re luy avoit 
mandé. 

P assée pa ciemmentxeal e fempeste trespersant les en- 
trailles de G risilidis laquelle fermement et en son cuer 
tenoit que sa fille fust morte et occise , le marquis 
comme es temps passés se traïst devers s'espouse sans 
lui dire mot de sa fille, et souvent regardoît la face de 

' PortaDt doucement son caTalier, ayant le pas doux. 
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la mai*quise , sa m apière et sa^ntenance^ pour apper- 
cevoir et esprouver soubtillemep t s'il pourroit veoir en 
son espouse aucun signe de douleur, mais nulle muta- 
tionjde j|6ur^gfcjje peut en lui comprendre ne veoir, 
mais pareille liesse et pareil service, une mesme amour, 
un mesme courage; pareille conune devant estoit tous- 
jours la dame envers son seigneur, nulle tristess e ne 
démonstroit, nulle mention ne faisoit de sa fille, ne en - 
présence du marquis, ne en son absence. 

Et ainsi passèrent quatre ans ensemble le marquis f 

et la marquise en grant amour et menant vie amou- 
reuse et jj&isible. Et au chief de quatre ans, la mar- 
quise Gnsilidis eust un fils de merveilleuse beauté, ., 
dont le marquis eust parfaite joie et ses amis et ses sub- 
jects et tous ceulx du pals. Quant Tenfant fut sevré de sa 
nourrice et il ot deux ans, croissant en grant beaulté , 
le mai*quis lors resmeu de nouvel de sa merveilleuse et 
périlleuse espreuve , vint à la marquise et lui dit : Tu 
scez et oys jà pieçà comment mon peuple estoit très 
mal content de nostre mariage , et par espécial depuis 
qu'ils virent que en toy avoit fécondité et porloies en- 
fans. Toutesvoies oncquesmais ne furent si mal con- . ^^ 
tens mes barons et mon peuple comme ils sont à pré- 
sent par espécial , pour ce que tu as enfanté un enfant 
masle, et dient souvent, et à mes oreilles ay oy leur 
murmurac ion , disans en remposnes : faisons Gautier v v \ t y 
mourir, et le bon homme Jehannicola sera nostre sei- 
gneur, et si noble pays à tel seigneur sera subject ! Telles 
sentences chascun jour machinent; pour lesquelles pa- 
roles et doubtes, je qui désire vivre en paix avec mes 
subjects, et néantmoins gourja très grant ^ubte de 
mon c orps, suis contraint et esmeiMlefeire et ordonner 
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de cestuî enfant comme je Feis de sa seur, laquelle 

chose je te dis afin que une soudaine douleur ne doie 

perturber ton cuer. 

)^ Ij,^^ - ' O quelles doulour euses /dmiracions peut avoit ceste 

''"'r'^' dame en son cuer, en recordant la/^aine mort de sa 



fille, et que de son seul fils de Taage de deux ans la mort 
pareille estoit déterminée! Qui est cellui, je ne dy pas 
femmes qui dejgure jjjatutgs s ont t endres et à leurs 
enfans amoureuses, mais l e plu s fort honame de fAnx- 
rag e qui se pourroit trouver, qui de son seul fils telle 
sentence peust dissimuler ? £ntendez-cy, roynes , prin- 
cesses et marquises et toutes autres femmes, que la dame 
à son seigneur respondi et y prenez exemple.] Monsei- 
gneur, dit-elle, je t'ay autresfois dit et encores je le 
répète, que nulle chose je ne vueil , ne ne desvueil fors 
ce que je scay qu'il te plaist. De moy et des enfans tu 
es seigneur! En tes choses doncques use de ton droit 
sans demander mon consentement. Quant je entray 
premièrement en ton palais , à l'entrée je me dévestis 
de mes povres robes et de ma propre youlenté et affec- 
tion et vestis les tiennes, pour laquelle cause tout ce 
sL que tu veulx je vueil. Certainement s'il estoit possible 

que je feusse enformée de tes pensées et vouloirs avant 
^ que tu les deisses , quelles qu'elles feussent je les 

acompliroie à mon povoir, car il n'est chose en ce 
/ monde , ne parens, ne amis , ne ma propre vie , qui à 

vostre amour se puisse comparer. 

Le marquis de Saluces oyaut la response de sa femme, 
et en son cuer merveillant et pensant gj gr^nt y^ rtiipt 
constance non pareille et la vraie amour qu^elle avoit à 
luy, ne respondi riens, mais ainsi comme s'il fiist 
troublé de ce que faire se devoit de son fils, s'en ala 
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la chière basse, et assez tost après, ainsi oomme autres* 
fois avoit fait, envoia un sergent loyal secrètement à Li 
marquise. Lequel sergent après maintes excusations et 
démonstrant doulcement qu'il estoit nécessaire à lui 
de obéir à son seigneur, très humUëment et piteuse- 
ment demandoit pardon à sa dame se autresfois il lui 
avoit &it chose qui lui despleust, et se encores luy con- 
venoit faire, qu'elle luy pardonnast sa grant cruaulté, 
et demanda Penfknt. La dame, sans^rr est et sans nul 
signe de douleur, pristson beau fils entre ses bras et 
sans gecter larmes ne soupirs longuement le regarda, 
et comme elle avoit fait de sa fille, elle le signa du signe 
de la croix et le béneist en baisant doulcement et le 
bailla au sergent en disant : Tien, mon amy, fais ce qui 
t'est commandé, d'une chose ^ comme autresfois, ain- 

çois je te prie, se faire se peut, que les tendres mem- ^. 

bres de cestui enfant tu vueilles garder de la vexation ^ 

et dévoration des oyseaulx et des bestes sauvaiges. 

Le sergent print l'enfant et porta secrètement à son 
seigneur et lui raconta tout ce qu'il avoit oy de sa 
dame , dont le marquis trop plus que devant se mer- 
veilla du grant et ranstant^urage de sa femme, et s'il 
n'eust bien congneu la grant amour qu'elle avoit à ses 
enfans, il peust penser que tel courage ne procédoil pas 
. /djjm^aitié^ jnais de cruaulté Kestiale , et Vieoit bien clè- 
remeut que icelle espouse n'amoit riens soubs le ciel 
par dessus son mary. 

Le marquis envoia son fils à Boulongne secrètement 
à sa seur, par la manière qu'il avoit fait sa fille. Et sa 
seur la coutesse de Péruse, selon la voufenté son frère 

* D*uDe Même ittâllfère. 
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le marquis y nourrist sa fiUe et le fils si sagement que 
ouques Ton ne peiist savoir de qui lesdis enFans es- 
toient, jusques à tant que le marquis Tordonna comme 
cy après apperra. 

Bien peust au marquis de Saluées ainsi crueulx'et 
très rigoreux mary souffire la preuve non pareille qiril 
avoit foicte de sa femme sans luy plus essaier ne don- 
ner autre torment. Mais ils sont aucuns qui en foit de 
souspeçon , quant ils ont commencé, ne scevent pren- 
dre (in ne/ mpaisier leu r c6urage> 

Toutes ces choses passées, le marquis conversant 
avec la marquise la regardoit souventesfois pour veoir 
s'elle monstroit envers luy aucun ambiant des choses 
trespassées , mais oncques il n'apperceust en elle mu- 
tation ne changement de/buraige. De jour en jour la 
trouvoit joyeuse et amoureuse et plus obéissant, par 
telle manière que nul ne povoit appercevoir|ji]e eii 
icellesdeux personnes eust que un c6urage, lequel cou- 
rage et voulenté principalment estoit du mary^ car 
ceste espouse, comme dit est dessus, ne vouloit pour 
elle ne par elle aucune propre affection , mais remet- 
toit tout à la voulenté de son seigneur. 

Le marquis ainsi amoureusement vivant. avec sa 
femme en grant repos et en grant joie, sceust qu'il estoit 
sur ce une renommée, c'est assavoir que pour ce que 
le marquis non advisant le grant lignage dont il estoit 
yssus, honteux de ce qu'il s étoit conjoint par mariage 
à la fille Jehannicola très povre homme , vergongneux 
de ce qu'il avoit eu deux enfans , il les avoit fait mourir 
et gecter en tel lieu que nuls ne savoient qu'ils estoient 
devenus. Et combien qu'ils l'amassent bien par avant 
comme leur naturel seigneur, toutesvoies pour ceste 
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cause ils le prenoient en haine laquelle il senloit bien. 
Et néantmoins ne voit-il fleschir ne amolier son cou- 
rage rigoreux , mais pensa encores par plus fort argu- 
ment et ennuyeuse manière prouver et tempter son es- 
pouse, par prendre autre femme. 

Douze ans estoient jà passés que la fille avoit esté 
née ; le marquis manda secrètement à Romme au saint 
père le Pape et fist impétrer unes bulles saintifiées par 
lesquelles la renommée ala à son peuple que le marquis 
avoit congié du "Pape de Romme que pour la paix et 
repos de luy et de ses subjects , son premier mariage 
délaissé et dégecté , il peust prendre à mariage légitime 
une autre femme. Laquelle chose fust assez créable au 
peuple rude qui estoit indigné contre son seigneur. Ces 
froides nouvelles de ceste bulle, que le marquis devoit 
prendre une autre femme, vindrent aux oreilles de Gri- 
silidis fille de Jehannicola, et se raisonnablement fut 
^ublée en son cou rage^nul n'en doit avoir merveille. 
Mais elle qui une fois d'elle mesmes et des siens s'estoit 
soubsmise à la voulenté de son seigneur, de son fait 
iranchement d élibérée et conseillée, prist cuer en soy, 
et comme toute reconfortée conclut qu'elle attendrok 
tout ce que cellui ouquel elle s'estoit toute soubsmise 
en vouldroit ordonner. 

Lors manda et escript à Boulongne le marquis au 
conte de Péruse et à sa seur qu'ils lui amenassent ses 
enfans, sans dire de qui ils estoient, et sa seur rescript 
que ainsi le feroit-elle. Ceste venue fîist tantdst puUiée, 
et fut la renommée de courir par tout le pais qu'il ve- 
noit belle vierge extraicte de grant lignaige qui devoit 
estre espouse du marquis de Saluées. 

Le conte de Péruse acompaignié de grans chevaliers 

Hij 
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et de ifamei se départi de Boalmignr et amcu ai^ee^ 
qKsloy'lefibctlafilledBaHRp». EtcHoitlefik 
deraagedehiiit au etb fiDe de rafl^dedoaeewlB- 
qoclle cfiok très befle de corps et de ¥vai^ et prcflie à 

jojaiilx^ et à oetfaÎD joir cinloaDédevoitcatre ai 

Eotretant qpe feconie de IVimw et ka< 
•oient ao chenvo , k narqnk de Sain» aiipeik Gri^ 
Bdift s'opooK en la praenoe dTaociiiia de ses barons 
cthn dirt IcOes paroles : Es tenais passes, je medé- 
ide tajéompaii^parniariage, tes bonnes 
tet non pas ton Kgnwft, maisapré- 
ty si connne je toj, grant fioitme dbiet sur waoj et 
% ne U ne m'est pas oonaentu 




que no povre boaosne hbomenr dmt la es 



contraignent, et k Pape le consent, que je prcngne une 
antre fenune que toy laquelle est on diemin et sera tan- 
•Oit icy. Soies doncqoes de fort e ouriy , GrisiGdis, et 
laisse ton lieu à Fautre qui Tient. Prens Ion douaire et 
i^ipaise ton oouraige. Va-t'en en la maison ton père ; 
iralle riens qui s<Mt à Tomme ou à la fanune en ce 
tnoode ne peut estre perpétuel. 

Lors respondi Grisîiîdis et dtst ainsi : Monseigneur, 
je créoie lûen , ou au moins le pensoieje, que entre ta 
magnificence et ma povreté ne povoit avoir aucune pro* 
portio n ne tem£|â[atk>n, ne onoques je ne me rëputay 
estre digne d'estre non tant seulement ton espouse, 
I mais d'estre ta meschiue, et en ce palais cj ouquel tu 
m'as fait porter et maintepir cotnmfi™ne> je pr^ns Dieu 
en tesmoingnage que je me suis toujours réputée et dé* 
menée comme ancdle , et de tout le temps que j'ay 
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demouré avec toy je te rens grâces , et de présent je 
suis appareilliée de retourner en la maison mon 
père en laquelle je useray ma vieillesse et vueil mou- 
rir comme une bieneureuse et honnorable vefve j qui 
d'un lel seigneur ay este espouse. Je laisse mon lieu à 
Dieu qui vueille que très bonne vierge viengne en ce 
lieu ouquel j'ay très joyeusement demouré, et puisque 
ainsi te plaist, je, sans mal et sans rigueur, me pars. El 
quant est à mon douaire que tu m'as commandé que je 
doie emporter, quel il est je le voy. Tuscez bien, quant 
tu me prins , à Tissue de Thostel de mon père Jehanni- 
cola, tu me feis despouillier toute nue et vestir de tes 
robes avec lesquelles je vins à toy, ne oncques avec- 
ques toy je n'apportay autres biens ou douaire fors 
que foy, loyauté, révérence et povreté. Vecy doncques 
ceste robe dont je me despouille, et si te restitue Fan- 
nel dout tu me^ppusas; les autres anneaulx, joyauk, 
vestemens et aôumemens par lesquels j'estoie aoumée 
et enrichie sont eq ta chambre. Toute nue de la mai- 
son mon père je yssis, et toute nue je y retoumeray, 
sauf que ce me sembleroit chose indigne que ce ventre 
ouquel furent les enfans que tu as engendrés deust ap- 
paroir tout nu devant le peuple, pour quoy , s'il te plaist 
et non autrement, je te prie que pour la récompensa- 
tion de ma vir^nité que je apportay en ton palais et 
laquelle je n'en rapporte pas, il te plaise à commander 
que une chemise me soit laissée, de laquelle je couvriray 
le ventre de ta femme, jadis marquise, et que pour ton 
honneur je me parte au vespre. 

Lors, ne se pot plus le marquis tenir de plourer de 
la pitié qu'il eust de sa très loyale espouse. Il tourna 
sa face et larmoiant commanda que au vespre une seule 

Hiij 
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chemise luy fust baillée. Ainsi fut fait; au vespre elle se 
despouilla de tous ses draps et deschaussa et osta les 
aournemens de son chief , et de sa seule chemise que 
son seigneur lui avoit fait bailler humblement se vesti , 
et de ce fut contente y et se parti du palais nus pies , le 
chief descouvert, acompaignée de barons et de cheva- 
liers , de dames et de damoiselles qui plouroient et^ 
fflrdoien t.ses. ffans vertus, loyaulté et merveilleuse 
bonté et patience. Chascunplouroit, mais elle n'en gecta 
une seule larme; mais Ifon nestement et tout simpl e- 
ment, l^^yeulx baissiez, vint vers Thostel de son père 
lehannicola , lequel oy le bruit de la venue de si 
grant compaignie. Et pour ce que cellui Jehannicola 
qui estoit vieil et sage avoit tousjours tenu en sou cuer 
les nopces de sa fille pour souspeçonneuses, créant que 
quant son seigneur seroit saoul du petit mariage d'une 
si povre créature , de légier, luy qui estoit si grant sei- 
gneur, lui donroit congié , fut adoncques tout effréé et 
soudainement vint à Fuis et vit que c'estoit sa fille 
toute nue, et lors prist hastivement la povre et dessirée 
robe qu'elle avoit pieçà laisiée, et tout larmoyant 
acourut à Teucontre de sa fille laquelle il baisa et re- 
vesti et couvri de sa dicte vieille robe. Et quant Grisi- 
lidis fut venue sur le seuil de Fuis de Thostel de son 
père, elle, sans monstrer aucun semblant de desdaing 
ne de courroux, se retourna devers les chevaliers, 
dames et damoiselles qui Tavoient acompaignée , et de 
leur compaignie et convoy les mercia doulcement et 
humblement , et leur dist et monstra par belles et 
doulces paroles que pour Dieu elles ne voulsisseut ne 
dire , ne penser, ne croire que son seigneur le marquis 
eust aucunement tort vers elle, qu'il n'estoit mie ainsi. 
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mais avoit bonne cause de faire tout ce qu'il luy plaisoit 
d'elle qui bien esloit tenue de le souffrir et endurer. Et 
aussi véoient-elles bien que à elle n'en desplaisoit point, 
en elles admonestant que, pour l'amour de Dieu, 
elles voulsissent amer lëalment leurs maris et très cor- 
dieusement et de toute leur puissance les servir et hon- 
nourer, et que plus grant bien et greigneur renommée 
ne meilleure louenge ne povoient-elles en la parfin ac- 
quérir, et leur dist adieu. Et ainsi entra en l'hostel de / 
son père , et les seigneurs et dames qui l'avoient con- j L/z^ . 
voiee s'en retournèrent plourans et fort gémisisans et \ l J 
souspirans , tellement qu'ils ne povoient r^rder l'im^ If 
l'autre ne parler l'un à Fautre. , J/ 

Grisilidis du tout en tout fut contente ; oublieuse et 
nonchalant des grans aises et des grans richesses qu'elle 
a voit eues et des grans services, révérences et obéis- 
sances que l'en lui avoit faictes , se tint avec son père à 
petite vie, comme devant, povre d'esperit et en très 
grant humilité vers ses povres amies et anciennes voi- 
sines de son père , et vesquit de moult humble conver- 
sation. Or peut-l'en penser' quelle douleu r et d esconfor t 
avoit le povre Jehannicola qui estoit en sa vieillesse 
voyant sa fille en un si povre et si petit estât comme 
elle estoit, après si grans et si haultes honne urs et ri- 
che sses^ mais c'estoit un merveilleux ^îenlfle veoir 
comment bénignement, humblement et sagement, elle 
le servoit , et quant elle le véoit p^isif^ comment sage- . 
ment elle le reconfortoit, et après le mettoit en parole \ Jt/hl ^ 

d'autre matière. ) 

Moult de jours passés comme dist est^ le conte de 
Péruse et sa noble compaignie approuchèrent , et toutes 
les gens du païs murmuroient des nopces du marquis. 

Hiiij 
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Le conte de Péruse, frère du marquis , envoia plusieurs 
chevaliers devant pour certifier à son frère le marquis 
de Saluces le jour de sa venue , et qu'il aroenoit avec 
luy la vierge que le marquis devoit espouser; car en 
vérité icellui conte de Péruse ne savoit riens que les 
enfans que la contesse sa femme avoit nourris fussent 
enfons d'icelluy marquis, car celle contesse de Péruse 
avoit la chose tenue secrète vers son mary en nourris- 
sant sa niepce et son nepveu, et par les paroles de la 
contesse pensoit le conte que ce fussent enfans d'es- 
trange pais, si comme par leur belle manière les en- 
fans le monstroient. Et avoit le conte espérance que 
puis que la fille seroit mariée au marquis , et les |idu - 
j[$lles,en iroient par le monde, Ten saroit tantost qui 
seroit le père. 

Lors le marquis de Saluées manda querre Grisilidis , 
et que tantost elle venist en son palais; laquelle, sans 
contradiction vint. Et le marquis lui dist : Grisilidis ^ la 
pucelle que je doy espouser sera demain cy au disner, 
et pour ce que je désire qu'elle et le conte mon frère et 
les autres seigneurs de leur compaignie soi^t honnou- 
raMem ent receus, et en telle manière que/ àjin^a^ùh 
soit fait honneur selon spp^estat, et par espécial pour 
Tamour de la vierge qui vient à moy, et je n'ay en mon 
palais femme ne meschine qui si bien le sache faire à 
ma voulenté comme toy, (car tu congnois mes meurs 
et comment Ten doit recevoir tels gens, et si scez de 
tout mon palais les chambres , les lieux et les ordon- 
nances ; ) pour ce vueil-je que tu n'aiejynegart ou temps 
passé )et n'aies honte de ta povre rcbe , et que non- 
obstant ton petit habit, tu preig nes la jfcire d e jout mon 
fait, et tous les officiers deTnon hostel obéiront à toy. 
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Grisilidis respondît liement : Monseigneur, non tant 
seulement voulentiers , mais de très bon cuer, tout ce 
que je pourray à ton plaisir feray, ne n'en seray jamais 
lasse ne traveillée y et ne m'en feindray, tant queues 
/éliques de mon povre esperitjdemourront en mon 
corps. 

Lors Grisilidis comme une povre ancelle prist les 
vils i nstrumen set les bailla aux mesgnies , et commanda 
aux uns à nettoier le palais et aux autres les estables, 
enorter les ofHciers et meschines de bien faire chascun 
en son endroit la besongne espéciale, et elle emprist 
à/ n;ëcier et à ord onner les lits et les chambres , tendre 
les tappis de hauttéïïce et toutes chpgesjde ^roderie 
et devises qui appartenoient aux ^remens du pala is , 
comme pour recevoir Tespouse de son seigneui\Èt 
combien que Grisilidis fust en povre estât et en Fabit 
d'une povre ancelle , si sembloit-il bien à tous ceulx 
qui la vëoient qu'elle fust une femme de très grant hon- 
neur et de merveilleuse prudence. Geste vertu , ce bien 
et ceste obéissance est assez grant pour toutes les dames 
esmerveillier. 

L'endemain , heure de Jaevce j le conte , avecques 
luy la pucelle et sbn frère et toute la compaignie, entrè- 
rent en Saluées. Et de la beaultë de la vierge et de son 
frère et de leur belle manière chascun se esmerveilloit, 
et aucuns en y eust qui dirent : Gaultier le marquis 
change sagement son mariage , car ceste espouse est 
plus léndre et plus oéjblfi^que n'est la fille Jehanni- 
cola^ 

Ainsi entrèrent et descendirent au palais à grant joie. 
Grisilidis qui à toutes ces choses estoit présente et 
qui se démonsiroit toute reconfortée d'un si grant cas 
I Hv 
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à elle si près touchant j et de sa povre robe non ver- 
gongneuse, à lie face, vint de loing h Tenconlre de la 
pucelle et de loing humblement la salua à genoulx,. di- 
sant : Bien soiez venue, madame, et puis au fils, et 
puis au conte, et humblementles^salua aussi en disant : 
Bien viengnez-vous avec ma dame. Et mena chascun 
en sa chambre qui estoient richement appareillées. Et 
quant ils eurent veu et advisé les fais et les manières 
de Grisilidis, à la parfin tous se esmerveillèrent com- 
ment tant de si bonnes meurs po voient estre en si povre 
habit. 

Grisilidis, après ces choses, se traït devers la pu- 
celle et devers Tenfant, ne de avec eulx ne se povoît 
partir. Une heure regardoit à la beaulté de la fille , et 
puis du jeune fils la gracieuse manière, et ne se povoit 
saouler de les fort louer. L'heure approucha que l'en de- 
voit aler^Ja ^^ble. Le marquis lors devant tous appella 
Grisilidis et a haidte voix lui dist : Que te semble, Gri- 
silidis, de ceste moie espouse ? N'est-elle pas assez belle 
et Konnes ie? Grisilidis, haultement et sagement, à ge- 
nôùlx , respondi : Certainement, monseigneur, c'est la 
plus belle et la plus honneste à mon gré que je veisse 
oncques. Monseigneur, avec ceste pourrez-vous mener 
joyeuse vie et honneste, laquelle chose en bonne foy 
je désire , mais, monseigneur, je vous vueil prier et ad- 
monester que vous ne vueilliez pas molester ceste nou- 
velle espouse d'estranges admonestemens, car, monsei- 
gneur, vous povez penser que ceste est jeune et de grant 
lieu venue, doulcement nourrie, et ne les pourroit pas 
soufirir comme l'autre a souffert, si comme je pense. 

Lors le marquis oyant les doulces et sages paroles 



de Grisilidis et considérant la bonne éhière et grant 



et sages p 
jfehière et 



HISTOIRE DE GRISÉUDIS. 125 

constance qu'elle monstroit et avoit tousjours monstre, 
eust en son cuer une piteuse compassion et ne se peut 
plus tenir de monstrer sa voulenté j et en la présence 
de tous ad ulte voix dist ainsi : O Grisilidis ! Grisilidis ! 
je vois et congnois, et me souffist assez ta vraie foy et 
loyaulté ; et Tamour que tu as vers moy, ta constant 
obédience et vraie humilité sont par moy esprouvées 
et très bien congneues et me contraignent de dire que 
je croy qu'il n'y a homme dessoubs le ciel qui s'espouse 
ait tant esprouvée comme j'av toy. Et lors Grisilidis 
mua couleur, à tqu tje c hief roclin ^ par honneste ver- 
gongne , pour les grans louenges dont elle estoit devant 
tant de peuple louée du marquis son seigneur. Lequel 
adoncques larmoyant l'embrassa en la baisant et luy 
dist : Tu seule es mon espouse , ne autre espouse ja- 
mais je n'aray. Celle que tu pensoies estre ma nouvelle 
espouse est ta fille, et cestui enfant est Ion (ils : lesquels 
deux enfans estoient perdus par l'opinion de nos sub- 
jects. Sachent donc tous ceulx qui le contraire pen- 
soient que j'ay voulu ceste ma loyale espouse curieu- 
sement et rigoreusement esprouver, et non pas pour la 
contemner ou despire, et ses enFans ay-je fait nourrir 
secrètement par ma seur à Boulongne, et non pas oc- 
cire ne tuer. 

La marquise Grisilidis lors oyant les paroles de son 
mary cheist devant lui toute pasmée à terre, de joie de 
veoir ses enfans. Elle fut tantost relevée et quant elle 
fut relevée elle prist ses deux enfans et doulcement les 
acola et baisa, tellement qu'elle les couvrist tous de 
larmes^ ne l'en ne les povoit oster d'entre ses bras, dont 
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c'estoit grant pitié à veoir. Les daines et damoiselles 
joyeusement plourans prirent leur dame Grisilidis et 
tantost i'enmenèrent en une chambre et lui dévestirent 
ses povres robes et vestemens et la revestirent des 
autres et la receurent à marquise comme il apparte- 
noit. Lëans eut une telle solemnité et telle joie de ce 
que les enfans du marquis estoient retournés à inesti- 
mable consolation de la mère , du marquis et de ses 
amis et subjects , que par tout le pays la grant joie en 
iiist respaudue, et ce jour ou palais de Saluées eut de# 
pitié maintes larmes respandues, ne ne se povoient 
saouler de léalment jf^cordeiLJ baL.pran8vertus non pa- 
reilles de Grisilidis ^qui mieulx sembloit estre Me d'un 
empereur par contenance, ou de Salemon par pru- 
dence , que fille du povre Jehannicola. La Teste fut trop 
plus grande et plus joyeuse qu'elle n'avoit esté de leurs 
nopces j et vesquirent depuis ensemble le marquis et 
la marquise Fitepace de vinyt ans en grant amour, 
paix et concorde . Et quant est de Jehannicola père de 
Grisilidis duquel le marquis n^aSSl L^^^^ p)m pte es 
temps passés pour esprouver sa fille7 icelmi marquis 
le fistlfa nslater ou palais de Saluées et là le]tint le mar- 
quis ^ grant honneur tous les jours de sa vie. Sa fille 
aussi maria icellui marquis haultement et puissamment, 
et aussi, quant son fils fut en aage, il le maria et ot 
enfans lesquels il vit ; et après^^^ finyiusiense il 
laissa son fils hoir et sucœsseurde^Saluces, à grant 
consolation de tous ses amis et subjects. 

Chère seur, ceste histoire fut translatée par maistre 
François Pétrac poète couronné à Romme, non mie 
pour mouvoir les bonnes dames à avoir patience es 
tribulations que leur font leurs maris pour Taraour 
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d'iceuU maris tant seulement , mais fut translatée pour 
monstrer que puisque ainsi est que Dieu , TÉglise et 
raison veullent qu'elles soient obéissons , et que leurs 
maris veullent qu'elles aient tant à souffrir, et que 
pour pis eschever il leur est nécessité de eulx soubs- 
mettre du tout à la voulenté de leurs maris et endurer 
patiemment ce que iceux maris veulent , et que encores 
et néantmoins icelles bonnes dames les doient celer et 
taire et nonobstant ce les rappaisier, rappeller, et 
elles retraire et raprouchier tousjours joyeusement à 
la grâce et amour d'iceulx maris qui sont mortels, par 
plus forte raison doivent hommes et femmes souffrir 
patiemment les tribulations que Dieu qui est immor- 
tel , éternel et pardurable leur envoie , et nonobstant 
mortalité d'amis, perte de biens, d'enfans, ne de li- 
gnage, liesconfiture par ennemis , prises, occisions, 
pertes, feu, tempestes, orage de temps, ravine d'eaue 
ou autres tribulations soudaines , tousjours le doit-on 
souffrir patiemment et retourner joindre et rappeller 
amoureusement et attraiement * h^V^çnom^njpmfe^ 
lain immortel, étemel et pardm^able seigneur, par 
Texemple de(ceste povre femme née en povreté^ de^ 
menu es genis^ iSian^^onneur etycience r^qui tant souffn 
pour son mortel ami. 

Et je qui seulement pour vous^ndoctriner l'ay mise 
cy, ne l'y ay pas mise pour l'appïïcquer à vous, ne 
pour ce que je vueille de vous telle obéissance, car je 
n'en suis mie digne, et aussi je ne suis mie marquis ne 
ne vous ay prise bergière, ne je ne suis si fol, si oultre- 
cuidié, ne si_ jeune de ^ens , que je ne doie bien savoir 

• Avec attrait. 
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que ce nappartient pas à moy de vous faire tels as- 
saulx y ne/^sais ou semblables. Dieu me gart de vous, 
par ceste manière ne par autres ^ soubs /couleur de 
fkulses Simulations J vous en ^éssaier'! Ne à^utrement en 
quelqu/e maniéré ne vous vueil-je point essaier, jcar à 
moy ioufHst bien l'espreuve jà faicte^ar la bonne re- 
nommée de vos prédécesseurs et de vous , avecques ce 
que je sens et voy à Tueil et congnois par vraie expé- 
rience. Et me excuse se Thistoire parle de trop grant 
cruaultéy à mon jtdvis^ plus que de raison. Et croy que 
ce ne fust oncques vray^ mais Thistoire est telle et ne la 
doy pas corriger ne faire autre ^ car plus sage de moy 
la compila et intitula. Et désire bien que puisque autres 
Tout veue, que aussi vous la véezet sachiez de tout par- 
ler comme les autres. 

Âinsiy chère seur^ comme j'ay dit devant que vous 
devez estre obéissant à cellui qui sera vostre mary, et 
que par bonne obéissance une preudefemme acquiert 
Tamour de son mary , et en la fin a de lui ce qu'elle 
désire : ainsi puis-je dire que par deffault d'obéissance, 
ou par haultesse se vous Temprenez , vous destruisez 
vous et vostre mary et vostre mesnaige. Et j'en tray à 
exemple un raconte qui dit ainsi : Il advint que deux 
mariés eurent contention l'un contre l'autre , c'est as- 
savoir la femme contre le mary ; car chascun d'eulx se 
disoit çstre le plus sage, Je plus noble de lignée et le 
plus digne, 1 et allégoient comme fols plusieurs raisons 
l'un contre'rautre, et si aigrement garda la femme sa 
>. rigueur contre le mary qui au commencement, par 

c aventure, ne l'avoit pas doctrinée doulcement, que 

( pour eschever dommageux esclandre il convint que 

C amis s'en entremissent. Plusieurs assemblées d'amis en 






FEMME LAISSANT NOYER SON MâRI. 127 

furent faictes , plusieurs reprouches entregectës , et nul 
remède n'y povoit estre trouvé que la femme par son 
orgueil ne voulsist avoir ses drois tous escjiarcis par 
poins , et que les obéissances et services que les amis 
disoient qu'elle devoit faire à son roary lui fussent mis 
et escripts par articles d'une part , et autant et autel 
à son mary pour elle d'autre part ; et à tant dévoient de- 
mourer ensemble, se non en amour, ou mains en paix. 
Ainsi fut fait et demourèrent depuis par aucun temps 
que la femme gardoit et garda estroitement son droit 
par sa cédule contre son mary, ouquel mary, pour pis 
escliever, il convenoit avoir ou faindre patience en 
despit qu'il en eust , car il avoit pris trop tart à l'a- 
mender. 

Un jour aloient en pèlerinage et leur convint passer 
un fossé pardessus une estroite planche. Le mary passa 
le premier, puis se retourna et vist que sa femme es- 
toit paoureuse et n'osoit passer après luy ; si doubta le 
mary que s'elle passoit, la paour mesmes ne la feist 
cheoir, et retourna charitablement à elle et la print et 
tint par la main ; et en la menant du long de la plan- 
che, la tenoit, et en parlant à elle Tasseuroit qu'elle n'eust 
point paour, et tousjours parloit à elle et aloit le bons 
homs à reculons ; si chéy en l'eaue qui estoit parfonde 
et se combatist fort en l'eaue pour eschever le péril de 
noyer, si s'arresta et se tint à une vieille planche qui de 
grant temps passé y estoit cheute et qui là flotoit, et dist 
à sa femme que à l'aide de son bourdon qu'elle por- 
toit , elle tirast la planche au bort de l'eaue pour lui 
sauver. Elle luy respondi : Nennil, nennil, dist-elle, je 
regarderay premièrement en ma cédule s'il y est es- 
cript que je le doie faire, et s'il y est, je le feray : et au- 



128 LE MÉNAGIER^ D. I, A. VI. 

trement, non. Elle y regarda^ et pour ce que sa cëdule 
n'en faisoit point mention , elle luy respoudi qu'elle 
n'en feroit rien, et le laissa et s'en ala. I^ mary fut en 
l'eaue lonc temps et tant qu'il fîit sur le point de mo- 
rir. Le seigneur du pays et ses gens passèrent par iUeo- 
ques et le virent et lejgscouirent qu'il estoit près de 
mort. Ils le feirent cliaufer et aisier, et quant la parole 
lui fut revenue ) l'en lui demanda le cas : il le raconta 
comme dessus ; le seigneur fist suivir et prendre la 
femme et la fist ardoir. Or vëez quelle fin son orgueil 
lui donna, qui pai* sa grant inobëdience vouloit si es- 
troitement gardfir.»,JMdson contreso n mary . 

Et , par Dieu y il n'est pas tousjours saison de dire à 
son souverain : Je n'en feray riens y ce n'est pas raison ; 
plus de bien vient d'obéir, et pour ce je tray à exem- 
ple la parole de la benoite viei^e Marie , quant l'ange 
Gabriel luy apporta la nouvelle que nostre Seigneur 
s'enumbreroit en elle. Elle ne respondi pas : ce n'est 
pas raison , je suis pucelle et vierge , je n'en souffreray 
rien , je seroie diffamée ; mais elle obéissamment res* 
pondi : Fiat michz secundum i^erbum tuum, qui vault 
autant à dire comme : ce qui luy plaist soit fait. Ainsi 
elle fut vraie humble et obéissant , et par son humilité 
et obéissance grant bien nous est venu , et par inobé- 
dience et orgueil grant mal et mauvaise conclusion 
vient, comme il est dit dessus de celle qui fut arse , et 
comme on lit en la Bible de Eve , par la désobéi^ance 
et orgueil de laquelle elle et toutes celles qui après 
elle sont venues et vendront , furent et ont esté Mr 
la bouche de Dieu mauldictes. Car, si œmme^tT^is- 
torieur, pour ce que Eve pécha doublement elle .êust 
deux maléditions. Premièrement, quand elle s'éleva 
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par orgueil et que elle voult estre semblable à Dieu : pour 
ce fut-elle abaissiée et humiliée en la première malé- 
dition oii Dieu dist ainsi : Multiplicabo œrumnas tuas et 
sub potes tate i^iri erisy et ipse dominabitur tibi. C'est à 
dire : Je multiplieray tes peines , tu seras soub«la^^i^^^ 
sance d'homrne, et il aura seignourie sur toy. L'HisCbire 
dit que avant qu'elle pécbast, elle estoit bien aucune- 
ment subjecte à homme pour ce qu'elle avoit esté faicte 
d'homme et de la coste d'icellui, mais icelle subjection 
estoit inoult^oulçe et^^ naissoit de droicte 

obéissance et jnne* v oulenta».mais après ceste malédi- 
tion, elle fut de tout en tout subjecte par nécessité et 
voulsist ou non y et toutes les autres qui d'elle vindrent 
et vendront ont eu et auront à souffrir et obéir à ce que 
leurs maris vouldront faire , et seront tenues de enté- 
riner ' leurs commandemens. La seconde malédition 
fut telle : Multiplicabo conceptus tuos; in dolore paries 
filios tuos. Dist Dieu : Je multiplieray tes concevemens, 
c'est à dire : tu concevras plusieurs enfans en douleur, 
et en travail enfanteras tes fils. L'Histoire dit que la ma- 
lédition ne fut pas pour l'enfant y mais de la douleur 
que femmes ont à l'enfanter. 

Aussi véez-vous la malédition que nostre Seigneur 
voult donner pour la désobéissance ' de Lucif er. Car 
jadis Lucifer fut le plus ^lem nel ang e , et le mieulx 
amé et le plus prouchain de Dieu qui fust adoncque^ 
en paradis, et pour ce estoit-il de tous appelle Lucifer, 
c'est quasi lucemferenSy qui est à dire portatit lumière, 
car au regart des autres toute clarté et toute joie estoit 
oii il venoit pour ce qu'il représentoit et donnoit sou- 

« Sincère, vraie. — ■Exécuter, accomplir. — * Var. Mm. A, quant 
est de celle de, 
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venance d'icellui souverain Seigneur qui tant l'amoil et 
dont il venoit et duquel il estoit si prouchain. Et si 
tost que icelhiy Lucifer laissa humilité et^n oi^eîl 
haussa son /x>urage^le mist nostre Seigneur plus lonig 
de luy, car il le fist trëbuchier plus bas que nul autre, 
c'est assavoir ou plus parfont d'enfer où il est le plus 
ort, le pire et le plus meschant des meschans. Aussi pa- 
reillement sachiez que vous serez si prouchaine de 
vostre mary que partout où il vendra ij jortera j né- 
moir^^souvenan^ et remembranœ de vous. Et vous le 
veez de tous mariés , car tantost que Ten voit le mary, 
1 Ten lui demande : comment le fait^ vostre femme? Et 

^ I I ^ aussi y quant Ten voit la femme , Ten luy demande : 

rr^r^ H comment le fait vostre mary? Tant est la femme jointe 

j avecques le mary. 

Doncques véez-vous^ tant par les jugemens de Dieu 
mesmes que par l^^exemplesjdes^ que 

se vous n'estes obéissant en toutes chc^ grandes et 
petites à vostre mary qui sera^ vous serez plus à blasmer 
et punir de vostre dit mary que un autre qui luy dés- 
obéiroity en tant que vous estes plus prouchaine de lui. 
Se vous estiez moinsobéissaqt , et vostre chamberière luy 
feist par amours' et service ou autrement, obéissance 
tellement que en vous délaissant il convenist à elle 
commettre les espéciaulx besongnes qu'il vous devroit 
commettre , et il ne vous commeist riens et vous lais- 
sast derrière , que diroient vos amis ? Que présumeroit 
vostre cuer quant il s'en apparcevroit? Et puis que il 
auroit traîné 'son plaisir iUecques, comment le pourriez- 



* Que fait. — *Par bonne disposition, par zèle. — 'Transporté, 
placé. 
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vous depuis retraire? Certes , il ee serait mie en vostre 
puissance. 

Et, pour Dieu, gardez-vous que ce mesehief n'avien- 
gne, que une seule fois il prengue autruy service que 
le vjostre. Et doncqoes vous soient ses commandetnens, 
mesmement les pelis qui de prime face vous semhle- 
roient estre de nulle valeur ou estranges, tellement atta- 
chés au cuer que de vos plaisirs ne vous chaille fors 
que des siens, et gardez que par vostre main et par 
vous mesmes et en vostre personne les siens soient 
achevés ; et quant à lui ne h ses afTaires qui vous appar- 
tendront, ne souffrez aucun approucher, ne nul n'y 
mette la main que vous , et les vostres aflaires soient 
par vous commandés et commis à vos enfans et à vos 
privés mesgnies qui sontdessoubs vous, à chascun selon 
son endroit, et s ils ne le font, si les en punissez. 

Et pour ce que je vous ay dit que vous soiez obéb- 
sant a vostre mary qui sera, c'est assavoir plus que à nul 
autre et pardessus toute autre créature vivant , peut 
ceste parole d^obédience estre entendue el à vous dé- 
clairée; c'est assavoir que en tous cas^ en lous fermes, 
en tous Heux et en toutes saisons, ^ vous (aictes et 
aconiplisstez sans redargutîon tous ses commandemens 
quelconques. Car sachiez que puis qu'il soit homme 
raisonnable et de bon^ens naturel , il ne vous comman- 
dera riens sans cause, ne ne vous laissera riens faire 
contre raison. Jasoit-s:e qu'ils sontjaucunes femmes qui 
pardessus la raison el sens de leurs maris veulent glo- 
ser et esplucher,jet encores pour faire les sages et les 
piaistresses , font-elles plus devant les gens que autre^ 
ment, qui est le pis. C^r jastiil-ce que je ne vueille mie 
dire qu'elles ne doivent tout savoir et que leurs maris 
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De leur doivent tout dire , toutesvoies ce doit estre dit 
et (ait à part, et doit venir du vouloir et de la courtoisie 
du mary^ non mie de rauctorité , p faistrise et seignourie 
de la femme qui le doie . par manière de domination , 
interrogiier^vant la j^enL Car devant la gent^ pour 
moDstrer son obéissance et pour son honneur garder, 
p'enj init»pllp^nnpiLmot , pour ce qu'il sembleroit à la 
gent qui ce orroient que le mary eust accoustumé à 
rendre compte de ses vouloirs à sa femme ^ ce que 
femme ne doit pas vouloir que Ten apparçoive y car en 
tel cas elles se démonstr€a:oient comme maistresses et 
dames, et àelles-mesmesteroientgrantblasme, et grant 
yîlenie à leurs maris, y 

DerëcH ief, aucunes sont à qui leurs maris comman« 
dent faire aucunes choses qui à elles semblent petites 
et de petite valeur, et elles n ont pas regard à Tencontre 
de celluy de qui le commandement vient , ne a Tobéis- 
sance qu'elles luy doivent, mais à la valeur de la ôhose 
seulement, laquelle valeur elles jugent selon leur sens et 
non mie aucunes fois selon la vérité , car elles ne la 
scevent pas, puisque Ten ne leur a dicte. Exemple qui 
peut avenir : Un homme nommé Robert qui me doit 
deux cens frans me vient dire adieu et dit qu'il s'en 
va oultre mer et me dit telles paroles : Sire , fait-il, je 
vous doy deux cens frans lesquels j'ay bailliés à ma 
femme qui ne vous congnoist , mais je lui ay dit qu'elle 
les baille à celluy qui lui portera son nom par escript de 
ma main , et véez-le-cy. Et à tant se part, et tantost qu'il 
s'est party de moy, sans dire le cas, je le commande à 
garder à ma femme à qui je me fie , laquelle ma femme 
le fait lire à un autre, et quant elle voit que c'est le nom 
d'une femme, elle en pensant à mal le gecte ou feu, 
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et par courroux me vient dire qu'elle ne daigneroit es- 
tre ma maquerelle. Cy a belle obéissance 1 Item^ je lui 
bailleray un festu ou un vies clou ou un caillou qui 
m'ont esté baillés pour aucunes /^seignes * d'aucuns 
grans cas, ou un fil ou une vergetteHeïols pour me- 
sure d'aucune grosse besongne dont , par oubliance ou 
par autre adventure, je ne diray riens à ma femme du 
cas ne de la matière , mais je luy bailleray pour garder 
espécialment ; celle n'aura regard fors à la valeur du fil 
ou de la vergette et autre compte ne tendra de mon 
commandement 9 en despit de ce que je ne luy auray 
porté honneur et révérence de lui dire le cas au long. 
Et communément telles femmes rebelles, haultaines et 
couvertes ', quant pour monstrer leur maistrise elles ont 
touthonni% elles cuident, en elles excusant, faire croire 
à leurs maris qu'elles cuidoient que ce fust un néant et 
pour ce n'ont point fait leur commandement; mais se 
leurs maris sont saiges , ils voient bien que c'est (par 
Uésdaing et^spit)de ce qu'ils ne leur avoient pas porté 
telle honneur que de leur dire le cas tantost et sans 
délay, et par aventure ont le commandement en non- 
chalance par leur fierté , ne ne leur chault en riens du 
desplaisir de leurs maris, mais que^ seulement elles 

* Cette coutume de donner un objet quelconque en témoignage et 
comme preuve de stipulation remonte à uAe haute antiquité. Nos ancêtres 
Tavoient consenrée des Romafns. L'abbé Le Beuf raconte, d'après Etienne 
de Paris, un des plus curieux exemples de cet usage. Le roi Louis le 
Jeune ayant couché à Creteil qui appartenoil an chapitre de Paris , le 
chapitre lui ferma le lendemain les portes de l'église cathédrale : mais le 
roi consentit à payer la dépense qu'il ayoit faite à Creteil et les portes lui 
furent ouvertes. Alors, pour marquer son intention par un acte extérieur, 
le roi mit de sa propre main une baguette sur l'autel, etc. (Histoire du 
Diocèse de Parts, XII , 12.) Voir aussi Du Cakge au mot Signum, \ 1 . 

* Dissimulées. — * Ici , f-aV plutôt que mtf/?/Yx<f. — * Pourvu que. 
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ayent ackoison d'elles excuser et dire : ce n'estoit riens, 
mais se ce eust esté grant chose , je Teusse fait. Et pour 
tant, ce leur semble, seront excusées, mais il leur 
semble mal, car jasoit-ce que lors le mari n en die 
rien adonc, toulesvoies elles perdent tousjours le 
nom de la vertu d'obéissance, et la tache de la dés- 
obéissance demeure long temps après dedens le cuer 
du mary si attachée qu'à une autre fois il en sou- 
viendra au mary quant la femme cuidera que la paix 
soit faicte et que le mary Tait oublié. Or esche ve donc 
femme ce dangereux péril , et prengne garde à ce que 
dit lapostre ^d Hebreos xm"* : Obedite, etc. 

Or dit encores cest article que la femme doit obéir 
à son mary et faire ses commandemens quelconques 
grans etpetis, et mesmes les très petis; ne il ne convient 
point que vostre mary vous die la cause de son com- 
mandement , ne qui le meut, car ce sembleroit un signe 
de le vouloir ou non vouloir faire selon ce que la cause 
vous sembleroit ou bonne ou autre , ce qui ne doit pas 
clieoir en vous ne en vostre jugement, car à lui appar- 
tient de le savoir tout seul , et à vous n'appartient pas 
de luy demander, se ce n'est après, à vous deux seule- 
ment et à privé. Car pardessus son commandement 
vous ne devez avoir en quelque chose reculement, ref- 
fus, retardement ou délay, ne pardessus sa deflfence 
rien faire, corrigier, acroistre, apeticier, eslargir ou es- 
trecier en quelque manière ; car en tout et partout , soit 
bien , soit mal que vous ayez fait, vous este s ^uictes et 
délivres en disant : mon mary le m'a commandé. En- 
cores, se mal vient par vostre ouvrage, si dit-l'en 
d'une femme raaiîée : elle fist bien puis que son mary 
luy commanda, car en ce faisant elle fist son devoir. 
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Et ainsi, au pis venir, vous en seriez non mie seulement 
excusée , mais bien louée. 

Et à ce propos je vous diray une piteuse merveille 
et que je plain bien K Je sçay une femme de très grant 

' Il n'y a eo, ni sous la régence, ni sous le règne de Charles Y, de 
réyolte dont la punition ait présenté des circonstances semblables à celles 
qu'on remarque dans ce passage du Ménagier de Paris, mais il me paroit 
au contraire s'appliquer parfaitement aux exécutions qui eurent lieu en 
i 383 , au retour de la campagne de Flandre , et je crois que par une des 
plus graru cités de ce royaume il faut entendre Paris et non pas Rouen qui 
fut le théâtre de scènes analogues , mais non aussi sanglantes à beaucoup 
près. Cette expression aura été suggérée à l'auteur par sa prudence , a£m 
de ne pas désigner trop clairement à ses contemporains les personnes dont 
il parloit. 

Suivant le Religieux de Saint-Denis (liv. III, chap. ir), Charles VI 
(encore presque enfant, et agissant sous l'influence de ses oncles) anroit 
appris à Rouen, où il auroit alors séjourné trois jours, la sédition des 
maiUotins de Paris. Il auroit à cette même époque, (qu'il faudroit placer 
dans les premiers jours de mars 1381-2, puisque la sédition des maillo» 
tins commença le i^ de ce mois ) , puni de mort les chefii d'une sédition 
dite la Harelle qui auroit en lieu antérieurement à Rouen. Le Moine de 
Saint-Denis est dans l'erreur au moins quant à la date et à la durée du 
séjour de Charles VI dans cette Tille. Il résulte de nombre de pièces du 
registre i 20 du Trésor des Chartes , que le rOi entra à Rouen pour la 
première fois depuis son sacre le 29 mars 1381-2 seulement, et qu'il y 
étoit encore an moins le 4 avril. Il étoit le 1** mars à Vincennes. En tous 
cas ces exécutions paroissent avoir été trop peu nombreuses pour qu'on 
reconnoisse en elles celles dont parle notre auteur. (Le registre 120 ne con- 
tient la mention que de l'exécution d'un valet à Rouen.) Il en est de même 
des poursuites auxqueUes donna lieu la même sédition , onze mois après , en 
mars 1 382-3 qui , suivant Farin ( Histoire de Rouen, 1 668 , in-1 2 , 1 , 527 ) , 
ne coûtèrent la vie qn'à deux misérables. D'ailleurs le roi n'étoit pas pré- 
sent , contrairement à ce que me semble indiquer le récit du Mérutgier. 
Notre auteur paroit en outre avoir eu peu de relations avec Rouen qu'il 
ne nomme pas une fois dans son livre , et il résulte de son récit qu'il con* 
noissoit la bourgeoise dont il parle. Il est donc plus naturel de supposer 
qu'elle étoit de la même ville que lui, c'est-à-dire de Paris. 

La sédition des maiUotins commença le 1" mars 1381-2. Le prévôt 
de Paris fit bien , peu de temps après, quelques exécutions , mais elles ne 
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nom en bourgeoisie qui est mariée à une bonne per- 
sonne 9 et sont deux bonnes ^eatures, jeunes gens 
paisibles , et qui ont de beaux' petis enfans. La femme 
estblasmée d'avoir receu la compaignie d'un grant sei- 

portèrent que sur des gens obscurs et furent peu nombreuses. 11 n*en est 
pas de même de la sanglante punition que le roi infligea à la ville de 
Paris à son retour de Flandre à raison des mêmes événemens. 

Vainqueur à Rosebeçque, le 37 novembre 1382, le roi entre à Paris le 
il janvier 1382-3. Le 12 et les jours suivans trois cents riches bourgeois 
sont arrêtés : huit jours après on en conduit deux au supplice, et les exécu- 
tions se succèdent rapidement. On voit dans des lettres de rémission qu*Ao- 
douin Chauveron prévôt de Paris et des gens d*armes alloient nuit et 
jour prendre plusieurs bourgeois dont des aucuns Von faisoit hastii^es exé^ 
eutlons, et que Ton faisoit justice de jour en jour d'aucuns des habiiatts 
de Paris, (Voir ci-après, p. 138. C/uucun jour.) Le 27 janvier, jour de 
la publication de Tordonnance qui abolissoit la prévôté des marchands , 
douze notables habitans de Paris, parmi lesquels étoit le célèbre Jean 
Desmares , avocat général , victime innocente de la haine des ducs de 
Berry et de Bourgogne , périrent encore sur Péchafaud. Cent personnes 
furent ainsi exécutées du 19 ou 20 au 27 ou 28 janvier : les autres pri- 
sonniers furent condamnés à des amendes pécuniaires souvent égales on 
supérieures i la valeur de tous leurs biens. 

11 me paroit impossible de ne pas reconnoitre dans ces événemens ceux 
auxquels fait allusion Tauteur du Ménagier, mais quel est ce seigneur et 
quelle est cette femme de très grant nom en bourgeoisie ? Pour découvrir 
quelque trace de cette mystérieuse histoire, j'ai parcouru les registres 120 
à 128 du Trésor des Chartes depuis mars 1381-2 jusqu'en avril 1385-6. 
Parmi les quarante-sept pièces relatives à ces événemens (sur lesqueb je 
donnerai peut-être un jour un mémoire détaillé) , j'ai remarqué trois et 
surtout deux lettres de rémission qui pourroient s'appliquer au mari dont 
notre auteur nous a transmis l'histoire. 

La première, en date d'août 1383, est accordée à Jehan FiUeul, 
notaire au Châtelet , alors âgé de vingt-six ans , qui avouoit avoir pris 
part à toutes les délibérations hostiles au rétablissement des impôu, 
et avoir conseillé à Aubert de Dampierre , riche drapier, l'un des suppli- 
ciés , de faire soulever la ville pour empêcher son arrestation. 

11 n'est pas dit dans les lettres de rémission qu'il fut emprisonné mais 
qu'il s'enfuit de Paris. Cependant il est cité dans le Religieux de Saint- 
Denis (en qualité d'avocat au Châtelet, ce qui est une erreur) parmi les 
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gneur, mais ^ par Dieu, quant Ton en parle, les autres 
femmes et hommes qui scevent le cas, et mesmement 
ceux qui héent ce pëchië, dient que la femme n'en doit 
point estre blasmée, car son mary luy commanda. Le 
cas est tel qu'ils demeurent en une des plus grans cités 
de ce royaume. Son mary et plusieurs autres bourgois 

trois cents bourgeois arrêtés depuis le 13 janvier, et si, comme il y a 
lieu de le croire , cette assertion est exacte , pour qu*il ait pu s'absenter 
de Paris, il faut qu'il ait été relâché au moins provisoirement. Or, il eut 
besoin d'une bien forte protection pour échapper ainsi au châtiment que 
lui auroient certainement valu les faits dont il s'avouoit coupable. On 
mentionne dans la rémission qu'il avoit. une jeune femme : son nom de 
famille n'est pas donné, mais la position du mari peut faire supposer 
qu'elle étoit d'une bonne famille bourgeoise. (R. 123, 83.) 

Co]in Brun, drapier, éloït jeunes homs, issu de bonnes gens et de bon ii' 
gnage, fils d*Jnthoine Brun homme ancien de Fange de quatre^vingt seize 
ans lequel s^estoit bien porté envers les prédécesseurs du roi qu'il avait servis 
en son mestier de draperie. Il étoit marié depuis deux ans à une jeune 
femme qui en avril 1 383 venoit d'accoucher de son premier enfant. Il 
avoit été condamné à deux mille francs d'amende et au bannissement. Le 
roi lui remit le bannissement et la moitié de l'amende. Il n'étoit coupable 
que d'avoir assisté aux réunions et aux prises d'armes. (R. 122, 217.) 

Giles Labat, procureur général au parlement, mari d'une femme de 
dix-huit ans, et père de deux enfans dont l'ainé n'avoit que trois ans, 
obtint, en juillet 1383, des lettres de rémission. Il étoit accusé d'avoir 
cherché dans les maisons, et fait conduire en prison, des hommes d'armes, 
et fut gracié à la requête du maréchal de Sancerre, maris je n'ai pas vu 
qu'il eût été emprisonné ; il avoit pris la fuite lors du retour de Flandre , 
et de plus, le caractère du maréchal ne permet guère de lui attribuer 
cette aventure. (R. 123, 14.) 

J'ai bien encore vu des lettres de rémission accordées à des habitans de 
Paris mariés à de jeunes femmes , mais leur position ne m'a pas paru 
convenir au mari cité en cet endroit du Ménagier, et qui devoit appartenir 
à la haute bourgeoisie parisienne. 

Je suis au reste loin d'affirmer que le mari dont parle notre auteur soit 
un des trois Parisiens que je viens de nommer : je me borne seulement 
à signaler les rapports qui existent entre leur position (surtout celle de 
Jean Filleul) et la tienne. 

1 If 
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furent de par le Roy emprisonnés pour une rébdlioo 
que le commun avoit faicte. Chascun jour Ten en cop- 
poit les testes à trois ou à quatre d'iceulx. Elle et les 
autres femmes d'iceulx prisonniers esloient cbascuo 
jour devers les seigneurs, plourans et agenoillans, et les 
mains joinctes requérons que Ten eust pitié et miséri- 
corde et entendist-1'en à la délivrance de leurs maris. 
L'un des seigneurs qui estoit entour le Roy, comme non 
crémant Dieu ne sa justice , mais comme cruel et félon 
tirant, fist dire à icelle boui^oise que s*elle vouloit 
faire sayoulenté, sans faulte il feroit délivrer son mary. 
Elle ne râpondi riens sur ce, mais disi au messaige que 
pour Tamour de Dieu il feist par devers ceulx qui gar- 
doient son mary en la prison qu'elle veist son mary et 
qu'elle parlast à luy. Et ainsi fiit (ait, car elle fui mise 
en prison avec son mary» et toute plourant luy disI ce 
qu'elle véoit ou povoit apparcevpir des autres, et aussi 
de Testât de sa délivrance, e|ja^laine requeste que l'en 
lui avoit faictej Son mary luy éommanda que comment 
qu'il fust eue feist tant qu'il escliappast sans mort, et 
qu'elle n'y espargnast ne son corps, ne son honneur, 
ne autre chose, pour le sauver et rescourre sa vie. 
A tant se partirent l'un de l'autre, tous deux plourans. 
Plusieurs des autres prisonniers boui^ois furent déca- 
pités, son mary fut délivré. Si l'excuse-l'en d'un si grani 
cas que, supposé encores qu'il soit vray, si n'y a-elle(ne 
péchié ne eoulpe^ ne n'y commist délit ne mauvaistié 
quant son' mary luy commanda, mais le fist, pour sau- 
ver son mary, sagement et comme bonne femme. Mais 
toutesvoies , je laisse le cas qui est vilain à raconter et 
trop grant, (maudit soit le tirant qui ce fist ! ) et revien 
à mon propos que l'en doit obéir à son mary, et ] 
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ray les grans cas et prendray les pelis cas d'esbate- 
*ment. 

Pai* Dieu Je croy que quant deux bonnes preudes gens 
sont maries y toutes antre» amours sont reculées y^xû::^ 
ckilées et oubliées , fors d'eulx deux, et me semble que 
quantlls sont présens et Tun devant Tautre , ils s' entre- 
regardent plus que autres, ilss'entre-pincent, ils s'entre- 
hurtent , et ne font signe ne ne parlent voulentiers , fors /^ 

Tun à Tautre. Et quant ils s entr'éloignent, si pensent-ils ( 

Tun à l'autre , et dient en leur cuer : quant je le verray, 
je luy feray ainsi , je luy diray ainsi, je le prieray de tel 
chose. Et tous leurs plaisirs espéciaulx, leurs princi- 1 

paulx désirs et leurs parfaictes joies sont de faire les plai- ^ 

sirs et obéissances Tun de Tautre , et s'ils s'entre-aiment , f 

il ne leur chault de obéissance ne de révérence , fors I 

le commun qui est trop petite enti*e plusieurs. 

Et à ce propos de jeux et esbatemens entre les 
maris et les femmes, par Dieu, j'ay ouy dire au 
bailli de Toumay ^ qu'il a esté en plusieurs compai- 

* On sait que cette ville , berceau de notre monarchie, cessa d'appar- 
tenir à la France seulement en 1521 , qu'elle fat prise par le comte de 
Nassau général de Charles-Quint. Elle fut définitiTcment cédée à l'em- 
pereur par le traité de Gamhray (1529). L'administration et U jurididion 
de Toumay ont souvent varié. En 1340, le roi Hiilippe de Valois 
avoit donné la justice aux prévôts et jurés, magistrats populaires, mais à 
la charge de ressortir du bailli de Vermandois. En 1370 ib obtinrent le 
privilège de ressortir directement du parlement de Paris. Il y avoit alors 
un bailli de Toumesis officier royal, mais sans juridiction sur Toumay et 
sa banlieue. (Tassart de MonstreulTétoit en 1371, Jehan de Sottengfaien 
en 1379 et Jehan Boutelier en 1380.) Mais, en 1383, (Hiarles VI institua 
un bailliage royal à Toumay. Les appels des prévôu et jurés étoient portés 
devant le bailli qui avoit la hante administration de la ville et du Tour- 
nesis. Toumay se soumit avec peine 1k cet état de choses, et les registres 
du parlement contiennent un grand nombre de difficultés suscitées au 
bailli par les prévôts et jurés dans l'exercice de sa juridiction. En 1389, 



r 



\ 



! lÀO LE mënâgier, D. I, a. Y1. 

I gnies et disners avecques hommes qui estoient de 

* long temps mariés , et avecques iceulx a fait plusieurs ' 

* bourgages^ et gaigeures de païer le disner qu'ils au- 

roienl fait et plusieurs escos et disners à paîer sur con- 
dition que d'illecques tous les compaignons de Tescot 
iroient ensemble en Thostel de tous iceulx mariés , Tuo 
après Tautre, et celluy de l'assemblée qui aroit femnae 
si obéissant qu il la peust arrangée ment et sans faillir 
faireyéompte r jusques à quatre, sans^âirest, jtontradi - 
lion , p^ ocquerie ou réplication , seroit (af uicte de F es- 
cot^ et cellui ou ceulx de qui les femmes seroient re- 
plies et répliqueroient, mocqueroient ou desdiroieni, 
icelluy escot rendroient, ou chascun autant. Et quant 
ainsi estoit accordé, Ten aloit adoncques par droit es- 

\ batement et par droit jeu en Thostel Robin qui appelloit 

I Marie sa femme qui bien faisoitla gorgue% et devant 

tous le mary luy disoit : Marie , dictes après moy ce que 

len prévôts et jorés obtinrent de nouveau des lettres du roi portant que 
les appeb de leurs jugemens seroient portés directement au parlement de 
Paris, mais le procureur du roi s^opposa formellement à Pentérinement 
de ces lettres qui n'étoient pas encore enregistrées en 1394. Toutefois ils 
avoient obtenu d'autres lettres du roi pour jouir provisoirement de ce 
privilège f malgré le défaut d'enregistrement. 

U est assez difficile de savoir qui est le bailli de Tournay dont parie 
Tauteur du Ménagier : je ne pense pas qu'on puisse appliquer cette quali- 
fication à un des baillis de Toumesh; elle doit désigner un des baillis 
nommés de 1?»83 à 1393. Je n'ai trouvé que le nom de Henri Le Maaier 
qui fut re^ à la cbambre des comptes comme bailli de Tournay , en 1388. 
(Mém. E. — Voir sur le bailliage de Tournay, Reg. du Pari. Plaid, civiles , 
25 nov. 1371. —iO nov. 1380. — 17 janvier 1390-1.— 7 déc. 1394. 

' Dom Carpentier explique bourgage par bienvenue (V. Gloss. de Du 
Cange au mot Bourgtigium), Il sembleroit plutôt qu'on doive entendre 
par œ mot une partie de plaisir faite avec une somme composée de con- 
tributions individueUes , telle qu'une poule, par assimilation à l'impôt du 
même uom que payoient annuellement les bourgeois de quelques villes. 

' Glorieuse, qui se rengorge. 
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je dirav. Voulentiers, sire. — Marie dictes : empreu*, — 
empreu — et deux — et deux — et trois. . . Adonc, Ma- 
rie un peu fièrement disoit : et sept , et douze , et qua- 
torze! Esgar*! vous mocquez-vous de moy? Ainsi le 
mary Marie perdoit. Après ce, l'en aloit en Thostel Je- 
han qui appelloit Agnesot sa femme qui bien savoit 
faire la^^ mgtg^, et luy disoit : dictes après moy ce que 
je diray — Empreu. — Agnesot disoit par desdain : et 
deux. Adonc perdoit. Tassin disoit à dame Tassine : 
Empreu. — Tassine par orgueil disoit en hault : C'est 
de^Qôuvel! Ou disoit : Je ne suis mie enfant pour 
aprendre à compter. Ou disoit : or ça, de par Dieu, 
esgar, estes-vous devenu mënestrier? Et les sem- 
blables. Et ainsi perdoit; et tous ceulx qui avoient es- 
pousées les jeunes bien aprises et bien endoctrinées 
gaignoient et estoient joyeux. 

Regardez mesmes que Dieu qui est sage sur toute sa- 
gesse fist pour ce que Adam, désobéissant et mespri- 
sant le commandement de Dieu ou delfense, menga la 
pomme (qui estoit peu de chose à luy que une pomme), 
et comment il en fut courroucié ; il ne se courrouça 
pas pour la pomme, mais pour la désobéissance et le 
petit compte qu'il tenoit de luy. Regardez com- 
ment il ama la vierge Marie pour son obéissance. Re- 
gardez des obéissances et fais d'Abraham, dont il est 
parlé cy dessus à deux feuillets près , qui par simple 
mandement fist si grans et terribles choses sans de- 
mander la cause. Regardez de Grisilidis , quels fais elle 
supporta et endura en son cuer sans demander cause 
, pour quoy , et si n'y povoit estre apparceu ne consi- 

• En premier, un. — • D'esgarder, regarder; vojons. 
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,, déré cause aucune, ne éoujgq f d^ c ause , proufit a ve- 

* niTj ne nëcessitë de faire , fors que seule youlentë ter- 

\\ rible et espoventable, et si n'en demandoit ne n'en 

disoit mot, et dont elle acquist telle louenge que main- 
tenant que sommes cinq cens ans après sa mort , il esl 
1 lectu re de son bien. " 

- ' Et n^est mie maintenant commencement de faire doc- 

[ trine de Tobëissance des femmes envers leurs maris. 11 

I ; est trouve en f»ene sy, ou xxix* chappitre, que Loth et 

f sa femme se partirent d'une cité y l^oth ileffendîLAj^ 

fenime jqu'elle ne regardast point derrière ly. Elle s'en 
1 ' tint une pièce, et après mesprisa le commandement el y 

regarda. Inc^mtinent, Dieu la converti en une pierre de 
sel, et la demoura, et encores est telle et sera. C'est 
propre texte de la Bible et le nous convient croire par 
nécessité, ou autrement nous ne serions pas bons chrea- 
tiens. Or véez-vous, se Dieu essayoit adoncques ses amis 
et ses serviteurs en bien petites choses , comtne pour 
une pomme l'un , pour regarder derrière luy l'autre j 
aussi n'est-ce pas merveille se Ues maris qui par leur 
« yTOnté ont mis tout leur cuer, toutes leurs joies et es* 

batemens en leurs femmes et ^^[rrière mises toutes autres 
amours, preignent plaisir en leur obéissance, et par 
amoureux esbatement et à autruy non nuisibles les 
essayer. 

Et pour ce , en reprenant ce que dessus, comment les 
^ maris essaient l'obéissance des femmes, jasoit-ce que 

ce ne soit que jeu , toutesvoies à tous qui estoient dés- 
obéis et qui par ce perdoient, le cuer leur douloit de la 
mocquerie et de la perte , et quelque semblant qu'ils, en 
feissent, ils en estoient tous honteux et moins amou- 
reux de leurs femmes qui leur estoient peu humbles, 
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craintives et obéissans, ce qu'elles ne dévoient pas estre 
en tant seit petite chose , toiitesvoies s'il n'y avoit 
grant cause^ laquelle cause elle luy devroît âlre en se- 
cret et à i^artTlEt sont aucunes fois les jeunes et fols 
maris si 'mescnans que sans raison que par petites et 
inutiles achoisons ^ dont les commencemens sont venus 
par jeu et de néant , et par continuelles*dësobéissances 
de leurs preudefemmes, ils amassent et amoncellent un 
secret et couvert courroui^ en leurs cuers dont pis vient 
à tous les deux , et aucunes fois ^^^.^jfcpintent de mes-^ 
chans et deshonnestes femmes qui les ol>éîssent en 
toutes choses et honnorent plus qu'ils ne sont lionno- 
rés de leurs preudefemmes; adouc, iceulx maries 
comme fols se assotent * d'icelles mëchans femmes qui 
sceveut garder leur paix et iceulx honnorer et obéir à 
tous propos et faire leurs plaisirs. Car, ne doubtez, il 
n'est nul si meschant mary qui ne vueille estre obéy et 
esjoy de sa femme j et quant les maris se treuvent mieulx 
obéis autre part que devant n'estoient en leurs hostels, 
si laissent comme fok à nonchalance ' leurs espouses 
pour les haultesses et désobéissances dlcelles, les- 
queUes en sont depuis courroucées après , quant icelles 
mariées voient que en toutes compaignies elles ne sont 
mie si honnourées comme celles qui sont accompaigniées 
de leurs maris qui ^ jà^ comme fols, sont si fort par le cuer 
enlassiés que l'en ne les peut deschamer '. Et l'en ne 
peut mie si légièrement reprendre son oisel quant il est 
eschappé de la cage comme de garder qu'il ne s'en- 
vole : aussi ne pevent-elles retraire les cuers de leurs 

* Occasioiu. — * S'engouent , rafFolent. — * Négligent. Nonchalance, iu- 
difTérence , de chaloir, intéressery soucier. — ^ Ce qui s'applique aux maris 
des femmes désobéissantes et négligées. — * Retirer, contraire à^aehamer. 
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maris, quant iceulx maris ont essayé et trouvé meilleure 
obéissance ailleurs , et icelles en donnent à leurs maris 
la coulpe qui est à elles mesmes. 

Chère seur, vous véez que comme il est dit des 
hommes et femmes, Fen peut dire 4es^bestes sauyaiges, 
et encores non mie seulement des testes sauvaiges, 
mais des bestes qui ont acoustumé à ravir et à dévorer, 
comme ours, loups et lyons : car icelles bestes apri- 
voise-Fen et attrait-Fen par leur faire leurs plaisirs, et 
vont après et suivent ceulx qui les servent , acompai- 
gnent et aiment ; et fait^l'en les ours chevauchier, les 
singes et autres bestes saillir, dancer, tumber et obéir 
à tout ce que le maistre veult ; et aussi par ceste raison 
vous puis-je monstrer que voslre mary vous chérira, ai- 
mera et gardera se vous pensez à luy faire le sien plai- 
sir. Et pour ce que j'ay dit, et j'ay dit voir, que les 
bestes/ayj^bles sont apprivoisées etc., je dyi'j^ar le 
o6ntràire,^t vous le trouverez, que non mie seulement 
vos maris , mais vos pères et mères, vos seuils, vous es- 
trfingeront se vous leur estes farouche et ne leur soiez 
débonnaire etobéissant. 

Or savez-vous bien que vostre principal manoir, 
vostre principal labour et amour et vôstre principal 
mmpaignie est de vostre mary, pour Tamour et com- 
pisiignie duquel vous estes riche et honnorée, et se il se 
desfuit, retrait ou eslonge de vous par vostre inobé- 
dience ou autre quelque cause que ce soit , à tort ou à 
droit, vous demourrez seule et despariée , et si vous en 
sera donné le blasme et en jerez moins j)risée, et se 
une seule fois il ait ce mal de vous, à paine le pourriez- 
vous jamais rappaisier mie la tache du mallaleot ne luy 
demeure e n son cue r ifeurtraicte et escripte tellement 
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que jasoit-ce qu'il n'en monstre rien, ne ne die, elle ne 
pourra estre de long temps planée ou efTaciée. Et se la 
seconde désobéissance revient , gardez-vous de la ven- 
gence de laquelle il sera parlé cy après en ce mesmes 
chappitre et article, ou § Mais encores etc. ^ Et pour 
ce, je vous prie, aimez, servez et obéissez vos maris, 
mesmes es très petites choses d'esbatement, car aucunes 
fois essaie-l'en en très petites choses, bien petites, d'es- 
batement , et qui semblent de nulle valeur pour ce que 
la désobéissance d'icelles porte petitxfommaige, pour 
essayer, et par ce scet-Fen comnôenTIen se doîTâttendre 
d'estre obéy es grans ou désobéy ; voire mesmement es 
choses bien estranges et sauvaiges et dont vostre mary 
vous fera commandement soit par jeu ou à certes , si 
di-je que vou s devez incontin ent obéir. 

Et à ce propos je tray un raconte qui dit : Trois 
abbés et trois mariés estoient en une compaignie , et 
entre eulx mut une question en disant lesquels estoient 
plus obéissans, ou les femmes à leurs maris , ou les 
religieux à le ur abb éj et sur ce eurent moult de pa- 
roles, d'argumenset exemples racontés d'une part et 
d autre. Se les exemples estoient vrais, je ne sçay : mais 
en conclusion ils demourèrent contraires et ordonnè- 
rent que une preuve s'en feroit loyaument, et secrète-* 
ment jurée entre eulx par foy et par serement, c'est assa- 
voir que chascun des abbés commanderoit à chascun de 
ses moines que sans le sceu des autres il laissast la 
nuit sa chambre ouverte et unes verges soubs son 
chevet, en attendant la discipline que son abbé luy voul- 
droit donner ; et chascun des maris commanderoit se- 

• Voy. ci-après, page 158. 
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crètement à sa femme , à leur couchier, et sans ce que 
aucun de leur mesgnie en sceussent rien ^ ne aucun fors 
eulx deux, qu'eUe meist et laissast toute nuit un ba- 
lay derrière Fuis de leur chambre ; et dedens huit jours 
rassembleroient illecques les abbës et les mariés, et ju- 
reroient lors d'avoir exécuté leur essay et de l'appor- 
ter justement et loyaument, sans fraude, ce qui en seroit 
ensuivi; et ceulx ou des abbés ou des mariés à qui l'en 
auroit moins obéy paieroient un escot de dix frans. 
AinsiJfiyi^i^LaMxi^^ I-e rapport de chascun des 

abbés fut tel que, sur Tâme d'eulx, ils et chascun d'eulx 
avoient fait le commandement à chascun de leurs 
moines , et à mienuit chascun avoit reviseté chascune 
chambre et avoient trouvé leur commandement acom- 
pli. Les mariés firent après leur rappors Fun après 
l'autre. Le premier dit qu'il fist, avant couchier, secrète- 
ment le commandement à sa femme qui luy demanda 
moult fort à quoy c'estoit bon et que ce vauldroit. Il 
ne le voult dire. Elle refusoit adonc à le faire, et il 
adonc fist>è mblant de soy courroucier, et pour ce elle 
luy proroist qu^lîe^e feroit. I^ soir ils se couchèrent 
et envoièrent leurs gens qui emportèrent la parte ^ Il 
fist adoncques lever sa femme et oy bieiTqïTèlleTirist 
le balay. H Im en sceut bon^^é et s'endormi un pelit, 
et tantost après se resveilla et senti bien que sa femme 
dormoit ; si se leva tout bellement et ala à Fuis et ne 
trouva point de balay, et se recoucha secrètement et 
esveilla sa femme et lui demanda se le balay estoit der- 
rière Fuis; elle luy dist : oil. 11 dit que non estoit et 
qu'il y avoit esté. Et lors elle luy dit : par Dieu , pour * 

* La lumière. — * Quand j'aurois dû. 
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perdre la meilleur robe que j'aye, je ne l'y eusse 
laissié , car quant vous fustes endormy, les cheveulx 
me commencèrent à hérisser, et commençay à tressuer 
et n'eusse peu dormir tant qu'il eust este en ceste 
chambre; si l'ay gecté en la rue par les fenestres. 
L'autre dit que depuis ce qu'ils estoient couchiés il 
avoit fait relever sa femme, et en grant desplaisance 
elle toute courroucée avoit mis le balay derrière Fuis, 
mais elle s'estoit revestue incontinent, et parti de la 
chambre en disant qu'elle ne coucheroit jà en chambre 
où il fust, et que voirement ils pussent les ennemis d'en- 
fer venir ; et ala couchier toute vestue avjgcjsajfchambe- 
rièr^. L'autre dit que sa femme lui avoit responou qu'elle 
n'estoit venue ne ^ sue d'^bchanteurs ne de ^ciers , 
et qu'eUe ne savoit jouer des basteaulx^ de nuit, ne 
des balais % et pour mourir elle ne le feroit, ne ne con- 
sentiroit, ne jamais en Thostel ne gerroit s'il estoit fait. 
Ainsi les moines furent obéissans en plus grant chose 
et à leur abbë qui est plus estrange : mais c'est raison , 
car ils sont hommes; et les femme^s mariées furent 
moins obéissans et en mendre chose et à leurs propres 
maris qui leur doivent estre plus espéciaulx, car^^est 
leur pitureDcar elles sont femmes; et par elles per- 
dirent leurs maris dix firans et furent déceus de leur 
pliltra geuse v antance, qui se estoient vantés de l'obéis- 
sance de leurs femmes. Mais je vous pry, belle seur, 
ne soiez pas de celles, mais plus obéissant à vostre 
mary qui sera, et en petite choses, et en estranges, soit 

' Infltmmens que je crob avoir été des petits vases , comme depuis les go • 
heUts, dont les bateleurs se servoient pour faire leurs tours , et dont ils ont 
pris leur nom. Voy. Du Gange aux mots Bastaxius et Battu. — * Allusion 
à Popinion suivant laquelle les sorcières alloient au sabat sur un balai. 
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à certes, par jeu , par esbatement, ou aulrement : car 
tout est bon. 

Par Dieu j je veis à Meleun ^ une chose aussi bien 
eslrange j un jour que le sire d' Andresel estoit capitaine 

* Le chAteau de Melon , et par suite la partie de la ville fituée du côté 
da Gâtinois , furent livrés aux Navarrois et Anglois par la reine Blanche 
le 4 août 1358, quatre jours après la mort d'Est. Marcel et la rentrée da 
Régent à Paris, mais la partie de la ville située en Brie resU françoiae, 
et messire Jean d'Andresel éfoit dès le même mois d'août capifune 
pour le Régent (depuis Charles V) de Melun et de Brie (J. Reg. 86, 219. 
— Secousse, II, 89). U paroit avoir d'abord partagé la défense de 
cette partie de la ville avec le premier maréchal Boncicaut qu'on voit 
( J. Reg. 86, 458) avoir fait abattre des maisons pour fortifier cette pot» 
tioB de Melun en août 1358. U est probable que M. d'Andresel étoit aous 
ses ordres à cette époque. 

Les circonstances désastreuses où se trouvoit alors la France ne per- 
mirent pas au Régent d'assiéger, au moins immédiatement , le châtea'u de 
Melun , quoique sa garnison anglo-navarroise gênât beaucoup l'appro- 
visionnement de Paris. Jean d'Andresel dut se borner à garantir la 
partie de la ville restée françoise, et autant que possible le reste de la 
Brie, des attaques de cette garnison. En juin 1359, le régent ayant reçu 
des Étato assemblés à Paris les moyens de résister plus efficacement à l'en- 
nemi , se rendit en personne à Melun ( Chron. de SainuDtnis, cxu), et fit 
fortifier l'abbaye du Lys. C'est alors que, suivant le carme Jean de Ve- 
nette continuateur de Nangis, Froissart, Cuvelier et Villani (cité par 
Secousse, I, 383], Melun auroit été assiégé dans les formes par le Ré- 
gent. Le silence que garde sur ce siège la Chronique de Saint-Denis rédigée 
pour cette époque par Pierre d'Orgemont avec une admirable précision , 
donne tout lieu de douter de l'exactitude du récit de Froissart, et surtout de 
la narration romanesque de Cuvelier. U paroit bien probable que ce aiége 
ne fîit qu'une espèce de blocus levé peu de temps après , le Régent ayant 
quitté l'armée le 31 juillet par suite des propositions de paix du roi de 
Navarre, et le traité ayant été signé le 21 août. Au reste, malgré la con- 
clusion de la paix , les Navarrois occupoient encore Melun en septem- 
bre 1359. Jean de Venette qui prétend que cette ville fut immédiatement 
évacuée ne peut balancer à cet égard le témoignage formellement con- 
traire de Pierre d'Orgemont , mais on peut toujours induire de son asser- 
tion que cette prolongation d'occupation ne fut pas de longue durée. 

D'après ce qui précède , il faut placer la curiease aventure racontée par 
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de la ville; car en plusieurs lieux les Anglois estoienl 
logiés a Tenviron : les Navarrois estoienl logiés dedeus 
le ehastel. Et un après-disner le dit sire d'Andreser 
estoit à la porte et luy eunuyoit et se démenoit qu il ne 

Fiiuteur du Méaagier, entre août 1358 et septembre ou octobre 1 359. Peut- 
être même pourrok-on remarquer qu'il est difficile de petiser que le sire 
d'Andresel ait eu avant la cessation des hostilitét le loisir ou le désci^uvre- 
meiït qu'on lui aUrtbue dans ce récit, et ait pu sans crainte abandonner 
son coniaiandement pour aller dîner chez lui à quatre lieues de Meïun. 
Il âernbleroit alors qu'on devroit placer cette aventure entre le départ de 
Cbarlcs V et l'évacuation de Melun , cVst-à-diï« du 1*^ août 1359 à sep- 
tembre ou octobre suivant. 

' Jean aire d'Andresel^ cbevalier, étoît îmu d^une ancienne et illustre 
maison alliée, au nu* ai^le, à celle de Garlande, Il étoit fib aîné de Jean 
d'Audresel, cbanibeUan trèsnaimé du roi Philippe de Valois, et fut, à 
caUM de cette similitude de prénom , dit le Jrune, jusqu'à ïa mort de ion 
père, arrivée entre mar» 13i4-5 et février 134ff*7 '. Il fut chambellan du 
Daupliin, puis du roi Jean ', et ensuite de Charles V. Compris dans la 
première promotion des chevaliers de l'Etoile* en janvier l3ol-â, il 
rtûil en 1353 capitaine de l'un des châteaux de Veruon, et recul du roi 
en 1354 deux mille quatre cents écus d^or comme indemnité de ce qu^ii 
avoit dépensé pour la garde du château de Landal en Bretagne que le 
roi lui avoit donné à titre d'héritage et lui avoit ensuite repris * , 11 avoit 
épousé, au moins dès 1346, Jeanne d'Arrablay , fille d'uu maître d'hôtel 
du roi et nièce (Vun chancelier de FVance*. En août 1358 il étoit capi- 
taine de Meïun et de Brie *, en août 1359 capitaine général de cette der* 
niére province". Cette même année le régent lui donna, probablement 
(>our récompense de se* services en Brie, les paroîsAi^s du Cliastelier (le 
Cliitelei?), Marcbiau (Machauli?), Firecy (Féricy?), Champagne et 
la Celle {sous Moret?), situées dans cette province*, et lui accorda des 
lettres de rémission dont on n*a conservé q^u'nne simple mention ' pour 
tout ce que lui et ses complices (sans doute les gens d'armes sou3 ses 
ordres} a voient fait en Brie, dans les cbâtellenies de Melun et de Moret 
et au pont de Sa mots. Après le traité de Bretiguv il fut, avec plusieurs 
princes du sang et quelques iieigneurs des plu» illustres de cette époque, au 
nombre des otages du roi Jean que îc rai d'Angleterre emmena avec lui 
de Calais le M octobre 1360 ". U était de retour en France au moins au 
commencement de 1366, car étant en jwrsonue * à Yenville en Beauoe, il 
V passa le I" avril 1365-6 le routral d'un non vean mariage avec Jeanne 
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savoit où aler esbatre pour passer le jour; un escuier 
luy dit : Sire, voulez-vous aler veoir une damoiselle 
demourant en ceste ville qui &it quanque sou mary luy 
commande ? Le sire d'Ândresel lui respondi : oyl, aloos. 
Lors il se prirent à aler, et en alant (ut monstre au 
sire d'Andresel un escuier duquel Ten luy dit que 
c'estoit le mary d'icelle demoiselle. Le sire d'Andresel 
Tappella et lui demanda se sa femme faisoit ce qu'il lui 
commandoit. Et icellui escuier luy dit : par Dieu , Sire, 

de Maligny veuve avec enfans de Jean seigneur de Rochefort et du Puiset 
(elle Tavoit épousé en 1347 *®). Il prend dans cet acte les qualités de 
chambellan du roi et de premier grand chambellan dTOrieno'u et de Valois • 
Jean d'Andresel mourut au commencement de i 368 laissant une succes- 
sion obérée, malgré ses nombreuses terres , ses fonctions éminentes et les 
dons des rois qu*il avoit servis. Le 7 mars 1367-8 Jeanne de Maligny sa 
veuve se présenta devant le Parlepient, et jetant sa ceinture dans le parc 
(espace qui séparoit les avocats et la cour), déclara renoncer aux 
meubles et aux dettes de sa succession ''. Elle fut obligée, pour obtenir 
son douaire (Toumenfuye, etc.), de recourir k la protection de Char- 
les Y * et de plaider contre messire Aubert et Guillaume d'Andresel ses 
beaux-frères " ". Elle se remaria ensuite en troisièmes noces k Raoul de 
Montigny, chevalier. Jean d'Andresel laissa deux filles, Marguerite et 
Jeanne, nées de deux mères différentes **, et mariées toutes deux dans la 
maison de Montmorency. Six mois après sa mort, sa seconde fille encore 
mineure n'avoit pas encore de tuteur, et ses exécuteurs testamentaires 
n'a voient pas encore accepté la charge qu'il leur avoit laissée ". 

Quoiqu'on ignore la date de la mort de Jeanne d'Arrablay, il faudroit 
lui attribuer l'aventure qui donne lieu à cette note , s'il étoit certain que 
Jean d'Andresel n'eût été marié que deux fois. (Nous avons vu en effet 
qu'il n'épousa Jeanne de Maligny qu'en 1366.) Mais il faut remarquer 
que dans les nombreuses pièces relatives au douaire de Jeanne de Mali- 
gny il n'est dit nulle part que Jeanne d'Andresel, fille encore mineure de 
Jean en 1 368 , ait eu cette dame pour mère , et cependant elle est citée 
(mais non nommée) comme héritière mineure de Jean (quorum unus aut 
una adhuc minor atatis) dans l'arrêt du 2i juillet 1368 rendu au profit de 
Jeanne de Maligny, et comme fille mineure de Jean dans la plaidoirie 
du 5 juin 1368. Si elle eût été fille de Jeanne de Maligny n'est-il pas na- 
turel de supposer qu'on l'auroit mentionné dans la plaidoirie et dans 
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oy, sjl_n j a vlUenie grant. Et le sire d'Andresel luy dit : 
Je mettray à vous pour un disner, que je vous conseil- 
leray à luy faire faire telle chose où il n'y aura point de 
villeuie et si ne le fera pas. L'escuier respondi : Certes, 
Sire, elle le feroit et gaîgneroie; et par autres plu- 
sieurs manières puis-je gaignier plus hoooourablement 
avecques vous, et par ceste aray-je plus d'oiineur à 
perdre et païer le disner ; si vous prie que vous gaigez 
qu'elle le fera et je gaigerai que non. Le sire d'Andresel 

Farrét? Faut-il donc croire que le aire d'Andreiel eut une seconde femme 
après Jeanne d'Arrablay et avant Jeanne de Mali^y, et que cette j*ccoude 
femme, mère de Jeanne d*Andresel, a pu ^tre en I3ri9 dame d'Aadresel 
et béroïne de celle aventure ? Dorn Guillaunie Morin qui a donné dans 
gon HùivîffB du GdtifiotSt etc. f Paris, 1630, in-l", 461) une généalogie 
ridicule de la Famille Viole dann laquelle il fait de notre Jean d'Andresel 
(enté par lui dans cette famille contre toute preuve et toute raison) deux 
pcnonnages nommés Tun Pierre et Tautre Jean , marie le premier à Agnès 
de Oiabaîmes et le second à Anne du llellay. Je me suis demandé à cause 
de cette a&f^rtion si Jean d'Andresel nVuroit pas été marié en secondes 
noces à une Cbabannes ou h une du Bellay, mais on ne voit rien de sem- 
hlablf> ni dans la généalogie de Cbabannes donnée dans La Chenaje des 
Hob, ni dans la généalogie manuscrite de du Bellay par Trinquant, ap- 
partenant à la bibliothèque pubbque d"^ Angers et que M. Grille a bien 
Toulu consulter pour moi exprès sur ce point. Le» chose* étant aînd , je 
crois que jusqu^à ce qn^on ait une preuve ou au moins un indice plus 
positif d'un mariage intermédiaire de M. d*Andre«el, il ne faut pas s'ar- 
nUer au silence des plaidoirie et arrêt de 1366, qui est en définitive 
plutôt une ab«*ence de preuve qu'un argument contraire ; on peut donc 
raisonnablement croire que Jeau d'Andresel fut marié deux fois seule- 
ment, que Jeanne sa seconde fille étoit fille de Jeanne de Maligny, 
et que Jeanne d'Arrablay est Théroïne de rbisloire du Ménagier. J'ajou- 
terai en passant que les expressions réservées dont se sert notre auteur {du 
surplui je me tms et pour causa] donnent Heu de craindre pour la mémoire 
de Jean d'Andresel que cette plaisanterie n'ait été Foccaaion d'une scène 
violente, si ce n*est tragique. 

Il y a au Cabbiet généalogique une lettre de ce seigneur qui me semble 
présenter tous les caractères d^m autographe. Je crois devoir la donner 
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dit : Je vous commande que vous gaigiez ainsi que j'ay 
dit. AdoDC Tescuier obéist et accepta la gaigeure. Le 
sire d'Ândresel vouloit estre présent et tous ceulx qui 
là estoient ; Tescuier dist quHl le vouloit bien. Adoncques 
le sire d' Andresel qui tenoit un baston lui dit : Je vueil 
que si tost que nous serons arrivés, et sans dire autre 
chose, que devant nous tous vous direz à vostre femme 
qu'elle saille pardessus ce baston devant nous treslous, 
et que ce soit fait sans froncier ou guigner ou faire aucun 
signe. Ainsi fut fait, car tous entrèrent en Thostel de, 
Tescuier ensemble. Et incontinent la damoiselle leur 
vint au devant. L'escuier mist et tint à terre le baston 
et dit : Damoiselle , saillez par cy dessus ! Elle saillit 
tantost. 11 lui dist : Resaillez ! Elle resaillit encores. Sail- 

ici comme propre à faire connoître avantageusement son éducation et 
son style éplstolaire. Elle se rapporte à une avance qui lui fut faite le 
{•* mars 1353-4 par le vicomte de Gisors pour servir à réparer les forti- 
fications de Vemon. La voici : 

« Vicomte , cher ami , je vous envoie un mandement du roy de la 
somme de cent livres par. que vous me baillastes et dont vous avez mes 
lettres soubs mon scel faisans mention desdites cent livres , car le mande* 
ment du roy fait bien mention comment je les ay mises es réparations de 
la ville de Vernon et comment vous me rendez ma dicte lettre. Si faic;tes 
que en ce par vous n'ait deffaut et je vous en prie , et se vous Toulez 
chose que je puisse faire , faites-le moi savoir et je le ferai vouleutiers et 
de cuer. Nostre Sire vous gart. Escript k Paris le mardi au soir vni* jour 
d'avril (1354). 

« J. d'Ahdesbl, chambell. le roy. > 

Sceau : un lion chargé d'une bande. 

( ' Titres origiuaux du Cabioet géaéalugiqne. — * Dn Caoge ao mot Stella. — 
» HUl. de» gr. of. de la Cour. VI , 307-8. — * J. Reg. 86, 519. — • J. Reg. 90, 
326. •— * Tréfor de dom VilleTieille. — '' Table des Mém. de la Ch. des comptes. 

— ' Chr. de S. Denis, cxxxiv, — * J. 158 , n»* 25 et 96. — ** Généalogie de 
Courteuay, in-fol. Pr. 366. — ** Reg. du Pari., conseil et plaid, à la date citée. 

— ** Duclie»ue, Montmorency, Pr. 379, 380. ~ *' Arrêt du 21 juillet 1368. 
Jugés, XX, 337.) 
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lez ! Elle sailli trois fois sans dire un seul mot fors que 
voulenliers. Le sire d*Aiidresel fut tout esbalii et dit 
qu'il devoit et paieroit le disner rendemain en son lio- 
stel d'Andresel. Et tanlost se partirent tous pour aler la ; 
et tantost qu'il fut entre en la porte d'Andresel , la 
dame d*Ândresel vint au devant et s'enclina. Tanlost 
que le sire d'Andresel fut descendu , il qui tenoit eii- 
cores le baston pardessus lequel la damoiselte avoit 
sailli a Meleun ^ niist icellui haston à terre et cuida par- 
dessus icelluy faire saillir la dame d'Andresel qui de ce 
feire fut refusant; don! le sire d'Andresel fut parfaictc- 
ment courroucié. Et du surplus je me lais, et pour 
cause : mais tant en puis-je bien dire, et le sçay bien, 
que s' elle eusl acompli le commandement de son 
mary, lequel il faisoit plus pour jeu et pour essay que 
pour prouflît, elle eust mieuix gardé son honneur et 
mieux lui en eust pris; mais à aucunes ne vient pas 
tousjoursbien et à aucunes si fait. 

Et encores à ce propos je puis bien dire une chose 
bien aussi estrange, que une fois, es jours cresté, je ve- 
noie de devei^ Chaumont en Bassigtiy à Paris ^ et à une 
heure de vespres me arrestay pour logier en la ville de 
Bar sur Aube* Plusieurs des jeunes hommes de la ville 
maries en icelle, desquels aucuns ^voient h moy aucune 
Côngnoissance|) vindrent à moy prfer de soupper avec- 
'ques eulxj si comme ils disoient, et disoient leur cas 
eslre tel : ils estoient plusieurs bommes jeunes et assez 
nouvellement mariés et à jeunes femmes, et s' estoient 
trouvés en une compaignie sans autres gens sages ^ si 
av oient enquis de Testât Tun de Tautre et trouvèrent 
par les dis d'un chascun que chascun d'eulx cuidoit 
avoit la meilleur et la plus obéissant femme de toutes 
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obéissances, commandemens et défenses, petites ou 
grans. Si avoient pour ce prins eomplot, si comme ils 
disoient, dealer tous ensemble en chascun hostel de 
chascun d'eulx, et là le seigneur demànderoit à sa femme 
une esguille, ou une espingle, ou unes forcettes % ou 
la clef de leur coffre, ou aucune chose semblable; et 
se la femme disoit : à quojr faire? ou : qu^enferez-^fous? 
ou : est-ce à certes? ou : vous mocquezrçous de mojr? 
ou \je n'en ay point, ou elle ait autre /éplicatio n ou 
retardement , le mary paieroit un franc pour le soupper ; 
et se sans /édai:gution ou délaier elle bailloit tantost à 
son mary ce qu'il demandoit , le mary estoit tenus pour 
bien eureux d'avoir sjj^aigeiemine.etohéissaiitp et pour 
sage homme de hi maintenir et garder en icelle obéis- 
sance et estoit assis au plus hault et ne paieroit riens. 

Et jasoit-ce qu'ils soient aucunes femmes qui à telles 
menues estranges choses ne se sauroient ou daigne- 
roieut fléchir, mais les desdaigneroient et mesprise- 
roient et tous ceulx et celles qui ainsi en useroient, 
toutesvoies , belle seur, povez-vous bien savoir qu^il 
est nécessité que d'aucune chose liature se resjoïsse ; 
mesmes les povres , les impolens , les maladii^ oii en- 
langourés et ceulx qui sont au lit de la mort preignent 
et quièrenl plaisir et joye, et par plus forte raison les 
sains. Des uns tout leur déduit est de chasser ou vouler : 
des autres de jouer d'instrumens : des autres noér*, ou 
dancer, ou chanter, ou jouster : chascun selon sa con- 
dition preut son plaisir; mesmes le vostre quérez-vous 
diversement en quelques choses diverses; doncques, 
se vostre mary qui sera a telle imagination qu'il vueille 

• Des ciseaux. — • Nager. 
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prendre son plaisir ou en vostre service ou en vostre 
obéissance telle que dessus, si Ten servez et saoulez, et 
sachiez que Dieu vous aura fait plus grant grâce que 
vostre mary prengne plaisir plus en vous que en une 
autre chose ; car se vous estes la clef de son plaisir, il vous 
servira, suivra et aimera pour ce , et s'il a plaisir à autre 
chose , il la suivra et serez derrière. Si vous conseille et 
âdmonueste de faire son plaisir en très petites choses et 
très estranges et en toutes, et se ainsi le faictes-vous, ses 
enfans et vous mesmes serez son ménestrier et ses joyes 
et plaisirs , et ne prendra pas ses joves ailleurs, et sera 
un grant bien et une grant paix etlïonneur pour vous. 

Et s'il advient^ue d^aucune besonghe îrËTâit point 
souvenu à vostre mary quant il s'est parti de vous, 
et pour ce ne vous en ait parlé, ri^ commandé, ne 
deffendu, toutesvoies devez-vous faire à son plaisir, 
quelque plaisir que vous ayez autre, et devez délaisser 
vostre plaisir et mettre derrière et tousjours son plaisir 
mettre devant; mais se la besongne estoit pesant et de 
telle attendue que vous peussiez luy faire savoir, res- 
crivez luy comment vous créez que sa voulenté soit de 
faire ainsi etc. et pour ce vous aiez vouloir de faire à 
son plaisir, mais pour ce que en ce faisant tel incon- 
vénient s'en peut ensuir, et teUe perte et tel dommage 
aussi , et qu'il vous semble qu'il seroit mieulx et plus 
hondourable ainsi et ainsi etc., laquelle chose vous 
n'osez faire sans son congié , qu'il lui plaise vous man- 
der son vouloir sur ce, et son mandement vous 
j^complirez de très bon cuer, de tout vostre povoir etc. 

Toutes ne font pas ainsi, dont il leur mesvient à la 
fin , et puis quant elles sont moins prisées et elles 
voient les bonnes obéissans qui sont bieneurées , acom- 
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paignées et aimées de leurs maris , icelles meschans 
qui ne sont ainsi en guerroient sus à fortune et dient 
que ce a fait fortune qui leur a couru sus , et la mau- 
vaisiié de leurs maris qui ne se fient mie tant en elles; 
mais elles mentent , ce n'a pas fait fortune : ce a &it leur 
inobédience et irrévérence qu'elles ont envers leurs 
maris qui après ce qu'ils ont moult de fois défailly 
vers elles qui leur ont désobéy et irrévéré, ne s'y 
osent plus fier, et ont quis iceulx maris et trouvé obéis- 
sance ailleurs où ils se fient. 

Et me souvient, par Dieu, que je vis une de vos 
cousines qui bien aime vous et moy, et si fait son mary, 
et vint à moy disant ainsi : Cousin , nous avons telle 
besongne à faire, et me semble qu'elle seroit bien faicte 
ainsi et ainsi , et me plairoit bien ; que vous en semUe ? 
Et je luy dis : Le premier point est de savmr le conseil 
de vostre mary et son plaisir ; luy en avez-vous point 
parlé ? Et elle me respondi : par Dieu , cousin , nennil ; 
car par divers moyens et estranges parlers, j'ay sentu 
qu'il vouldroit ainsi et ainsi, et non pas comme je dy, et 
j'aroie trop /hier de la faire comme £ay dit. Et vous sa- 
vez f cousin , IqîTir estlnaindre blasme de faire aucune 
chose sains le^c ongié de son ^uyerain que après s^d^^ 
fense, et je suis certaine qu il le me deffendroit et suis 
oeRaine qu'il vous aime et tient bonne personne, et se 
j'avoie ainsi fait comme je dy, par vostre conseil, quel- 
que chose qu'il en advenist, puis que je me excuseroie 
de vostre conseil , il seroit de légier appaisié , tant vous 
aime. Et je luy dis : puis qu'il m'aime, je le doy amer 
et faire son plaisir, et pour ce je vous conseille que vous 
ouvrez selon son plaisir et mettez le vostre plaisir au 
néant. Et autre chose ne peut avoir et s'en parti toute 
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courroucée de ce que je ne lui aidie à ybev er sa vou- 
Jentë cpii estoit toute cootraire à la voulenté de son 
mary ; et du courroux de son mary ne luy chaloit puis 
qu'elle eust esté oye à dire : Vous ne le m'aidez point 
autrement commandé etc. vostre coi^in le me conseilla 
ainsi à faire. Orjvéez-vous sonyéburage et comment 
la femme est b ien entalenté e de faire un grant plaisir à 
son mary et quelle obéissance elle luy donne 1 

Chère seur, aucunes autres femmes sont , qui quant 
elles ont désir de faire une chose en une manière, 
mais icelle doubte que son mary ne le vueille paa 
ainsi, si n'en dure ou pose, et frétille et frémie, et 
quant elle apperçoit que son mary et elle sont à seul et 
parlent de leurs besongnes, affaires et esbatemens, et la 
femme par aucuns parlers prouchains à aucune ma- 
tière enquiert soubtillement et sent de icelle besongne 
que son mary entend à fiiire et poursuivre par autre 
voie qu'elle ne voulsist, adonc la femme met son 
mary en antre,|fcQpQS, afin que d'icelluy il ne luy die 
mie oultréemeht : de celle besongne faictes ainsi; et 
x^au^ement se p asse ét met son mary e n autr es^rin^ 
et conduit sur autn^besongne loingtaine à celle. Et 
tantost que icelle femme voit son point, elle (ait faire 
icelle première besongne à son plaisir et ne luy chault 
du plaisir de son mary duquel elle ne tient compte et 
s'ateud à soy excuser pour dire : vous ne m'en avez riens 
dit y car à elle ne chault du courroux ne du desplaisir 
de son mary, mais que le sien passe et que sa vou- 
lenté soit faicte. Et me semble que c'est mal fait d'ainsi 
barater, décevoir et essaier son mary ; mais plusieurs 
sont , qui tels essais et plusieurs autres font , dont c'est 
mal fait , car l'on doit tousjours tendre à faire le plaisir 
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2^ de son mar y quant il est s^e eLraisonnable ; etjquant 
Ten essaie son mary couvertementet^utement^^ubs 
ouverture malicieuse et estrange^ suppose que ce soit 
pour mieux ex ploict ier y si est-ce mal fait, car avec son 
mary Fen ne doit mie besongnier par aguet ou malice, 
mais vainement et rondement^ cuer à cuer. 

Mms encores est-ce pis quant la femme a mary 
preudomme et ^débonnaire et elle le laisse pour espé- 
rance d'avoir pardon ou excusation de mal faire, si 
comme il est trouvé ou livre des S ept Sages de Romme * i^ 
que en la cité avoit un sage velVe ,(ancien .d|ç.. grant 
gtâge,y t moult riche de terre et de bonne j^nommée qui 
jadis avoit eu deux femmes espousées qui estoient tres- 
passées. Ses amis lui dirent que encores il prist femme. 
11 leur dist que ils la luy quéissent et que il la pren- 
droit voulentiers. Ils la luy quirent belle et jeune et ad- 
venant de corps, car à peine verrez-vous jà si vieil 
homme qui ne prengne voulentiers jeune femme. Il 
ot e^pousé)^ la dame fut avecques lui .un an que point 
ne luy feist ce que vous savez. Or avoit icelle dame une 
mère; un jour elle estoit au moustier emprès sa mère, 
si luy dist tout bas qu'elle n'avoit nul^ojilasde son sei- 
gneur et pour ce elle vouloit amer. Fille, dist la mère, 
se tu le faisoies, il t'en mesprendroit trop asprement, 
car certes il n'est nulle si grant vengence que de vieil 

* Roman dont le premier auteur est l'Indien Sendabad , et qui fat suc- 
cessivement traduit dans presque toutes les langues. Notre auteur me pa- 
roît avoir ajouté an texte qu'il avoit lu bien des détails qui donnent des 
notions curieuses sur les usages de son temps. On peut s'en assurer en 
comparant ce passage du Minotier à l'endroit correspondant d'une version 
Françoise du même ouvrage écrite en yers au xm* siècle , et imprimée assez 
incorrectement à Tubingen, 1836, in-8* (V. p. 97). Cette édition est 
précédée d'une longue et savante dissertation sur le Roman des Sept Sages. 



HISTOIRE DE LA ROMAINE. 459 

homme, et pour ce, se tu me crois, ce ne feras-tu mie, 
car tu ne pourroies jamais rapaisier ton mary. La 
fille respondi que si feroit. La mère luy dist : quant 
autrement ne peut estre, je vueil que tu essaies, avant, 
ton mary. Voulentiers , dist la fille , je le essaieray ainsi : 
il a en son vergier une ante^ qui est tant belle et qu'il 
aime plus que tous autres arbres , je la coupperay : si 
verray se je le pourray rapaisier. Aj;est aiccord demou- 
rèrent et à tant se partirent hors du moustîëf. 

La jeune dame s'en vint à son hostel et trouva que 
son seigneur estoit aie esbatre aux champs. Si prent une 
coignëe, vient à Tante, et y commence à férir à dextre 
età senestre tant qu'elle la couppa, et la fist tronçonner 
par un varlet et apporter au feu. Et ainsi que celluy 
l'apportoit , le seigneur entra en son hostel et voit cel- 
luy qui apportoit les tronçons de Tante en sa main ; 
le seigneur demanda : dont vient ceste bûche? La dame 
luy respondi : Je viens oresendroit du moustier et Ten 
me dist que vous estiez aies aux champs : si doubtay, 
pour ce qu'il avoit pieu, que vous ne retournissïez 
moullié et que vous eussiez froit , si alay en ce vergier 
et couppay ceste ante : car cëans n'avoit point de bûche. 
Dame, dit le seigneur, c'est ma bonne ante! Ceites, 
sire , fait la dame , je ne sçay . Le seigneur s'en vint 
en son vergier et vit la souche de Tante qu'il amoit 
tant, si fut iriés assez plus qbe il ne monstroit le sem- 
blant et s'en revint et treuve la dame qui de Tante fai- 
soit le feu et sembloit qu'elle le feist en bonne pensée 
pour luy chauffer. Quant le seigneur fust venus, si dist 
tels mots : Ores , dame , ce est ma bonne ante que vous 

• Jeune arbre fruitier enté, greffé. 
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avez côuppëe! Sire, dit la dame, je ne m'en prins 
garde, car certes je le fis pour ce que je savoie 
bien que vous venriez tout moullié et tout yef^iplu^ a^ 
si doubtay que Vous, n'eussiez froit et que le froit ne 
vous feist mal. Dame , dit lé seigneur, je lairay ce es- 
ter^ pour ce que vous dicteâ que vous le feistes pour 
moy. 

L'endémain la dame revint au moustier et trouva sa 
mère à laquelle dit : J'ay mon sdgneur essayé et couppé 
Tante, mais U ne me fist nul^m blant qu'il fust moult 
iriës et pour ce sachiez, mère, qilB^aimeray. -^ Non 
feras, belle fille, dit la mère, laisse ester. ^-» Certes, 
dist la fille, si feray ; je ne m'en pourroie plus tenir. ^— 
Belle fille, dist la mère, puis qu'ainsi est que tu dis que 
tu ne t'en pourroies tenir, essaie donc encores ton mary . 
Dist la fille : vouleniiers, je l'essaieray encores ainsi : il 
a une levrière que il aime à merveilles, ne il n'en jpren- 
droit nul denier^ tant est bonne , ne ne souffreroit pas 
que nul de ses variés la chassast hors du feu , ne que 
nul luy donnast à mengier sinon luy : et je la tueray de- 
vant luy. 

A tant s'en départirent. La fille s'en revint en son 
hostel ; il fiit tart et fit froit , le feu fut beau et cler et 
les lis furent bien parés et couvers de belles j roustçs- 
Jointes* et de^^rapis^ et la dame fiit vestue d'ime pe- 
ucelSnte neufve. Le seigneur vint des champs. La dame 
se leva encontre luy ; si luy osta le mantel et puis luy 
voultosterles espérons, mais le seigneur ne le voult pas 
souffrir, ains les fit oster à un de ses variés; moult s'of- 
fry la dame à luy servir : elle court, si luy apporte un 

• Être, exister, s tare, je laisserai cela, — • Aujourd'hui courte -pointes » 
couTre-pieds. 
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maiitel de deux draps ^ et si luy met sur les espaules et 
appareille une chaire* et met un quarreP dessus, et le 
fait scfûir au feu et luy dit ainsi : Sire , certainement 
vous estes tout pâle de froit , chaufTez-vous et aisiez 
très bien ! Ainsi qu'elle ot ce dit , si se assit emprès 
luy et plus bas que luy sur une selle ^ et estendi la robe* 
de sa pelice, regardant tousjours son mary . Quant la le- 
vrière vit le beau feu, elle vint par sa mésaventure, si 
se couche tantost sur le pan de la robe et de la pelice de 
la dame , et la dame advise emprès elle un varlet qui 
avoit un grant coustel, si le sache et en (lertparmy le 
corps d'icelle levrière qui commença illecques à pes^^ 
tiller* et mourut devant le mary. Dame , fait^il , com* 
ment avez-vous esté si osée comme de taer, en ma pré- 
sence, ma levrière quej'amoie tant? — Sire, fait la dame, 
ne véez-vous chascun jour comme il nous attournent ? 
Il ne sera nuls deux jours qu'il ne conviengne faire buée ^ 
céans pour vos chiens ! Or regardez de ma pelice que 
je n'avoie onquesmais Vestue, quelle elle est attoumée! 
Cuidiez-vous que je n'en soye iriée? L'ancien sage res- 
pondi : Par Dieu ! c'est mal fait et vous en sçay très 
mauvais gré, mais maintenant je n'en parleray plus. La 

' Manteau doublé , ou peut-être aumi manteau parti, de draps de 
deux couleurs. — En juillet 1401 i*éyéque de Paris réclamant comme 
derc un prisonnier que le procureur du roi Aontenoit être en habit la}(}ue 
citoit à l'appui de son dire un arrêt qui avoit reconnu comme dete tÊk 
boulanger de Montmorency lequel étoit marié et avoit chaperon à cor- 
nette xlonble <^ deux divers draps, (Plaid, criminelles du Park] Ces mots 
indiquent certainement deux couletffs différentes dans les draps du cha- 
peron , mais il semble qu'ici (outre qu'il n'y ft pas le mot dîpers), dans 
l'état où se trouvoit le seigneur rentrant mouillé de la chasse, il est plus 
naturel de croire qu'il s'agit d'un manteau doublé. 

* Grande chaise à dossier. — * Coussin , carreau, — * Escabeau. «- 
■ Var. B. roe. — • Piétiner, remuer les pattes. — ' Lessive. 
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dame dit : Sire, vous povez faire de moy vostre plaisir, 
car je suis vosti^e et si sachiez bien que je me repens 
de ce que en ay fait , car je sçay bien que vous l'aiaiiez 
moult ; si me poise de ce que je vous ay courroudé. 
Quant elle ot ce dit , si fist nioult^grant^emb de 
plourer. Quant le seigneur vit ce , si ce laissa ester. 

Et quant vint à Tendemain qu'elle fust alëe au mous- 
lier, si trouva sa mère à laquelle elle dit comment luy 
estoit advenu et que vraiement , puisque ainsi bien 
luy estoit advenu et que ainsi bien lui en eschéoit, qu'elle 
aimeroit. Ha! belle fille, dit la mère, non feras, tu 
t'en pourras bien tenir. — Certes, dame, non feray. 
Alors dit la mère : Belle fille , je me suis toute ma vie 
bien tenue à ton père, oncques telle folie ne fis ,^e n'en 
eus;talenU — Hal^ aime, respondi la fille, il n est mie 
ainsi de moy comme il est de vous, car vous assem- 
blastes entre vous et mon père jeunes gens; si avez 
eues vos joies ensemble , mais je n'ay du mien joie ne 
souks : si me convient à pourchasser. *— Or, belle fille, 
et se amer te convient, qui aimeras-tu?— Mère, dit la 
fille, j'aimeray le chappellain de ceste ville , (car pres- 
tres et /eligieux craingnent honte et sont plus decretsj 
Je ne vouldroie jamais amer un chevalier, car il se 
vanteroit plus tost et gab^oit de moy et me demande- 
roit mes gages^ à /eùgagery — Ores, belle fille, fais en- 
cores à mon conseil et essaye encores ton seigneur. 
Dist la fille : Essaier tant et tant , et encores et en- 
cores, ainsi ne fineroie jamais! — Par mon chief ! fait la 
mère, tu l'essaieras encores par mon los% car tu ne 
verras jà sijnale vengence ne si /ruelle comme de vieil 

' Peut-^tre fiiudroit-il bagues, efPetiy joyaux. — * Conseil. 
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homme. — Or, dame, fit la fille, voulentiers feray en- 
cores vostre commandement, et Tessaieray ainsi :[U 
sera jeudi le jour de Noël, si tendra mon seigneur grant 
tinel^ de ses parens et autres amis, car tous les Vavas- 
seurs de ceste ville y seront ^etne me seray assise au 
chief de la^^table en une chaire^ si tost comme/le pre- 
mier niès* sera assis^earay mes clefs meslées èsirauges 
de Isf nappe, et quant je auray ce fait, je me leveray à 
coup et tireray tout à moy et feray tout espandre et 
verser quanque il y aura sur la table , et puis appaise- 
ray tout. Ainsi auray essaie mon seigneur par trois fois 
de trois grans essais, et légièrement rappaisié, et à ce 
savez-vous bien que ainsi légièrement le rappaiseray-je 
des cas plus obscurs et couvers et es quels ne pourra Se- 
poser' que par souspeçou* — Ores belle fille, dist la 
mère , Dieu te doint bien faire ! 

Âdonc se partirent; chascune vint en son hostel. La 
fille semt (mrdieus^pae $émblanty et mou|Lj[t- 

traiement et bien son seimeur, et moultl3el, tant que le 
jour de Noël vint. Les^ava sseurs de Romme et les da- 
moiselles furent venues , les table s furent jpif écées et les 
nappes mises, et tous s'assirent, etfja dame fist la mu- 
veraer^se et Fembesongnée^et s'assist au chief aé~Ià 
table en une chaire , et les serviteurs apportèrent le 
premier mes et brouets sur table. Ainsi comme les var- 
iés tranchans oreut commencié à tranchier, la dame en- 
tortille ses clefs es franges de la fin de la nappe et quant 
elle sceut qu'elles y furent bien entortillées, elle se liève 
à un coup et foit un grant pas arrière , ainsi comme se 
elle eust chancelé en levant; si tire la nappe, etescuelles 

* Grande salle a manger, et par extension §prand festin , cour plénière. 
— • Service. — * Var. A. disposer, 
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plaines de brouel , et hanaps plains de ¥io , ei i 
versent et espandent tout quanque il y avoil sur k 
table. Quant le seigneur vit ce, siolhoiiie et fii moah 
courroudé et luy remembra des dioses précédent. 
Aussitost la dame ostases deb qui estoiem cntortil- 
lëes en la nappe. — j^me, fit le seigneur^ mal ava 
^xploictië!-— Sire, bit la dame, je n'en puis mais, je 
afoie querre vos cousteaulx à trandiier qui n'estoieiit 
mie sur table , si m'en pesoit.*— Dame, fit le seigneur, 
or nous apportez autres nappes. La dame fit appor- 
ter autres nappes, et autres mes reconunenoent à Tenir. 
Ils mengièrent liement, ne le seigneur n'en fit nul ! 
blant d'ire ne de courroux , et quant ils orent 
mengië et le seigneur les ot moult honnourés , si s'en 
départirent. 

Le seigneur souffîi celle nuit tant qu'il vint à Tende- 
main. Lors luy dit : Dame, vous m'avez fait trois grans 
desplaisirs et courroux, se je puis vous ne me ferez mie 
le quart; et je sçay bien que ce vous a Sût faire mauvais 
sang : il vous convient saignier. 11 mande le barbier et 
fait (aire le feu. La dame luy dit : Sire , que voule^vous 
faire? Je ne fiis onques saignée.*— Tant vault pis, fiût 
le seigneur, encommencier le vous convient : les trois 
mauvaises emprises que vous m'avez faictes, ce vous a 
fait faire mauvais sang. 

Lors luy fait eschauffer le bras destre au feu, et 
quant il fut eschauffé , si la fist saignier ; tant saigna que 
le gros et vermeil sang vint. Lors la fist le seigneur es- 
lancliier, et puis luy fait l'autre bras traire hors de la 
robe. La dame commence à crier mercy. Riens ne luy 
vault , car il la fit eschauffer et saignier de ce second 
bras; et commença à saignier : tant la tint ^u'dle s*esj- 
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vanoui^et perdi la paroUe et klevint toute de morte 
^iileurr)Quaiit le seigneur vit ce, si la fist estanchier et 
porter en son lit en sa chambre. Quant elle revint de 
pâmoison , si commença à crier et plourer et manda «a 
mère qui tantost vint; et quant elle fut devant ly, toun 
vuidèrent la chambre et les laissèrent ambedeux seul à 
seul. Quant la dame vit sa mère , si luy dist : Haï mère, 
je suis morte; mon seigneur m'a ftiit tant saîgnier que 
je cuide bien que je ne jouiray jamais de mon corps. 
•*^ Or, fille, je pensoie bien que mauvais sang te dëmen« 
goit:or me di, wm fill^ ^ j^^c^ phj^ |^^<»"» H'^pniM|^? — 
Celtes, dame, nennil.-^ Fille, ne te di-je bien que jà 
ne verroies si cruel vengence comme de vieil honmie? 
•^ Dame, oïl ; mais , pour Dieu , aidieznmoy à relever 
et secourir à ma santé , et par m'àme, mère, je n'aime*- 
ray jamais. — Belle fille, fait la mère^ tu feras que sage. 
Ton seigneur est bon preudomme et sage, aime^le et 
sers , et croy qu'il ne t'en peut venir que bien et bon* 
neur. — Certes, mère, je sçay ores bien que vous me 
donnastes et donnez bon conseil et je le croiray d'ores* 
en-avant et honnoureray mon mary et jamais ne l'es* 
saieray ne ne courrouceray. 

Chère seur, assez souffist quant à ce point, qui a la 
voulentë de retenir et de bien obéir, car sur ceste ma- 
tière d'obéissance, nous avons cy dessus parié de ce qui 
est à faire quant le mary commande petites choses par 
jeu, à certes ou autrement , et puis de ce qui est à &ire 
quant le mary n'a commandé ne deffendu pour ce que 
à luy n'en est souvenu, et tiercement des excès que 
les femmes font pour acomplir leur vouloir oultre et 
pardessus le vouloir de leurs maris. Et maintenant a 
ce derrière nous parlerons que l'en ne face pas contre 
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la défense d'iceulx, soit en petit cas ou en graot, car du 
faire c'est trop mal fiaiit. £t je commence es petis cas es 
quels on doit obéir aussi bien; je le monstre mesmes 
par les jugemens de Dieu, car vous savez , chère seur, 
que par la désobéissance de Adam qui pardessus la 
défense de Dieu menga une pomme qui est pou de 
chose f tout le monde (ut mis en jièrvaige. El pour ce je 
vous conseille que les très petites choses et de très pe- 
tite valeur et ne fust fors d'un festu que vostre mary 
qui sera après moy vous commandera à garder, que 
vous, sans enquerre pour quoy ne à quelle fin, puis que 
la parole sera telle yssue de la bouche de vostre mary 
qui sera, vous fectes et gardez très soingneusement et 
très diligemment, car vous ne savez, ne ne devez adonc 
enquérir, si ne le vous dist de son ^uvement, qui à ce 
le meut ou^a meu : se il a cause, ou se il le fait pour 
vous essaier. Car , s il a cause , donc estesrvous bien 
tenue de le garder, et s'il n'y a point de cause, mais le 
(ait pour vous essaier, donc devez-vous bien vouloir 
qu'il vous treuve obéissant et diligent à ses comman- 
demens , et mesmement devez penser que puisque sur 
un néant il vous treuvera obéissant à son vouloir et que 
vous en tenrez grant compte, croira-il que sur un grc » 
éas vous trouveroit-il encores en cent/doubl(^ plus 
obéissant. Et vous véez que nostre Seigneur coromist à 
Adam de luy garder pou de chose , c'est assavoir un 
seul pommier, et povez penser que nostre Seigneur ne 
se courrouça pas à Adam pour une seule pomme , car 
à si grant seigneur c'estoit bien pou de chose que une 
pomme, mais luy despleut pour la giespi'enture de Adam 
(qui si pou avoit prisié son commandementJbu défense 
(|uant pour si pou d'avantage luy désobéissbit. Et aussi 
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véez et considérez que de tant que Adam estoit plus 
près de nostre Seigneur qui Tavoit fait de sa propre main 
et le tenoit so ni&millier et garde de son jardin y de tant 
fut nostre Seigneur pour pou de chose plus aigrement 
meu contre luy ; et puis la désobéissance ne voult sanc- 
tifier : et par jiémblable raison , de tant que vous estes 
plus prouchaine^ èr ^ près de vostre mary, seroit-il 
contre vous plus tost et pour mendre chose plus ai- 
grement courroucié , comme nostre Seigneur se cour- 
rouça à Lucifer qui estoit plus prouchain de luy. 

Mais aucunes femmes sont , qui cuident trop soub- 
tillement eschapper, car quant leur mary leur a def- 
fendu aucune chose qui leur pleust à faire et voulsissent 
bien faire, elles délayent et attendent et passent temps 
jusques à ce que la deffense soit entr'oubliée par le 
mary, ou qu'il s'en soit aie, ou qu^il est chargié d'autres 
si gros fait que d'icelluy ne luy souvient. Et après, 
tantost , in continent etl fatstivemen t , la femme fait icelle 
besongne à son plaisiret contre la vouleuté et deffense 
du mary, ou la fait faire par ses gens disant : f aictes 
^ardiement ! Monseigneur ne s'en apparcevra jà, il n'en 
saura nJênsTOr véez-vous que par ce , ceste est, en son 
jt ^urage et voulenjé . pure rebelle et désobéissant, et sa 
malice et mauvaistié qui riens ne vallent empirent son 
cas et démonstrent plainement son mauvais yroura^. 
Et sachiez qu'il n'est riens qui à la parfin ne soit sceu, 
et quant le mary le saura , et apparcevra que cellesépare 
l'union de leurs voulentés qui doivent estre tout uiu 
comme dit est devant, icelluy mary s'en taira par^go:^ 
venture comme fit le sage de Romme dont il est parlé 
cy devant en l'article, mais son cuer en sera si 
parfondément navré que jamais n'en garira, mais 
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toutes fois qu'il lui en souvendra nâistm nouvelle 
douleur. 

Si vous pry^ chère seur» que de leb essais et entrer 
prinses 2i faire à autre mary que à moy, se vous Favexi 
vous vous gaittiez et gardez très espédalement , mais 
vostre courage et le sien soient tout un , comme vous et 
moy sommes à présent; et ce souflSst quant à oest ar- 
ticle. 

SEPTIÈME ARTICLE. 

Le septiesme article de la première distinction doit 
monslrer que vous devez estre xnirieuse jet songneus e 
de la personne de yostrç mary. Sur quoy» belle seur, 
se vous avez autre mary après moy, sachiez que vous 
devez moult penser de sa personne, car puis que une 
femme a perd u sgn premier mary et inariage , commu- 
nément à paine treuve-elle, selon son estât , le second 
à SO0 >dvenant) ains demeure toute esgarée et descon^ 
seillée long temps; et par plus grant raison quant elle 
pert le second. Et pour ce aimez la personne de 
vostre mary songneusemeut, et vous pry que vous le 
tenez nettement de linge , car en vous en est, et pour 
ce que aux hommes est la cure et soing des besongnes 
de dehors, et eu doivent les maris soignier, aler, venir et 
racourir de çà et de là, par pluies^ par vens, par neges^ 
par gresles , une fois mouUié , autre fois sec , une fois 
suant, autrefois tremblant, mal peu, mal herbergié, 
mal chauffé , mal couchié. Et tout ne luy fait mal pour 
ce qu'il est reconforté de Tespérance qu'il a aux cures 
que la femme prendra de luy à son retour, aux aises, 
aux joies et aux plaisii*s qu'elle luy fera ou fera faire de- 
vant elle; d'estre deschaux à bon feu, d'estre lavé les 
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pies, avoir Aausses* et soule rs frais, bien peu, bien 
abeuvrë , Bien servi , bien seignotiri , bien couohië en 
blans draps, et^j^euju^echiefslblans bien couvert de 
bonnes fourrures, et assouvi des autres joies et esbate* 
mens, privetés, amours et secrets dont je me tais. Et 
Tendemain, robes-linges ' et vestemens nouveaulx. 

Certes, belle seur, tels services font amer et désirer 
à homme le retour de son hostel et vcoir sa preude- 
femme et estre étrange des autres. Et pour ce je vous 
conseille à reconforter ainsi vostre autre mary h toutes 
ses venues et demeures, et y persévérez; et aussi à 
hiy tenir bonne paix, et vous souviengne du proverbe 
rural)qui dit que trois choses sont qui chassent le 
preudomme hors de sa maison , c'est assavoir maison 
descouverte , cheminée fumeuse et Jeniinefaoteuse. Et 
pour ce, chère seur, je vous prie que pour vous tenir 
en Tamour et grâce de vostre mary, soyez luy donlce 
amiable et j jebonnajre . Faictes-hiy ce que les bonnes 
ûmples femmes de nostre pals dient que Ten a fait à 
leurs (ils quant ils sont énamourés autre part et elles 
n'en pevent chevir. Il est certain que quant les pères 1 
ou les mères sont morts, et les parrastres et marrastres \ 

qui ont fillastres les ai^uent, tencent et estrangent, et ne 
pensent de leur couchier, de leur boire ou mengier, de 
leur chausses, chemises, ne autres nécessités ou aP- 

M Bas montant très-haut et s'attachant aux braies sorte de calotte. —^ 
'lia, bonnets de nuit. — * Sorte de chemise d*homme. On voit dans on 
compte de la chambre de Philippe le Bel , en 1307, des toiUs pour draps 
(de lit) et roàetinges, c'est themises (sic). Il est dit dans la grande ordon- 
nance des métiers de Paris, rendue par le roi Jean en février 1350-1, 
que la façon d'une robe-Uingt à homme, ifauvre commune, deroit être payée 
S deniers aux couturiers, celle d'une diemite à femme 4 deniers tenle- 
ment. (CoUect. Leber, XIX , 38, 316.) 
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faires, et iceulx enfans treuveot ailleurs aucun bon re- 
trait et conseil d'aucune autre femme qui les recueille 
avecques elle et laquelle pense de leur c^ufiêr à au- 
cun povre tison avec elles, de leur couchier, de les tenir 
nettement, à faire rappareiller leurs chausses, brayes*, 
chemises et autres vestemens , iceulx enfans les suivent 
et désirent leur compaignie et estre couchi^ et es- 
chauffes entre leurs mamelles, et du tout en tout s'es- 
trangent de leurs mères ou fpères qui par avant n*en 
lenoient .compte Jet maintenant les voulsissent retraire 
et ravoir, mais ce ne peut estre, car iceulx en&ns ont 
plus cher la compagnie des plus estranges qui de eux 
pensent et aient soing que de leurs plus prouchains qui 
d'eulx ne tiennent compte. Et puis brayentet crient, et 
dientque icelles femmes ont leurs enfans ensorcelles, et 
sont enchantés, et ne les pevent laissier, ne ne sont aises 
se ils ne sont avecques elles. Mais , quoy que Fen die, 
ce n*est point enscn-cellement, c'est pour I g amour s, 
les/{uria lités, les^rivetés^ joies et plaisirs qu'elles leur 
font en toutes manières, et par m'àme, il n'est autre 
ensorcellement. Car qui à un ours , un lou ou un lyon 
feroit tous ses plaisirs , icelluy ours, lou ou lyon feroit 
et suivroit ceulx qui ce luy feroient, et par pareille 
parole pourroient dire les autres bestes , se elles par- 
loient, que icelles qui ainsi seroient aprivoisées se- 
roient ensorcellées. Et, par m'âme, je ne croy mie 
qu'il soit autre ensorcellement que de bien faire, ne l'en 
ne peut mieulx ensorceller un homme que de luy faire 
son plaisir *. 

* Sorte de culotte ou caleçon. ~ * Il est probable qu*aa temps où 
notre auteur écrivoit il y aroit peu de gens assez éclairés pour avoir une 
pareille opinion sur les sorceUeries. 
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Et pour ce , chère seur , je vous pry que le mary 
que vous arez vous le vueillez ainsi ensorceller et ren- 
sorceller et le gardez de maison maucou verte et de 
cheminée fumeuse et njsjuy soyez j^as^ioteuse, mais 
doiJcg^ aim able et i>aisible. G ardez eii p'er qu'il ait 
bon feu sans fumée, et entre vos mamelles bien cou- 
chié , bien couvert , et illec Fensorcellez. Et en esté gar- 
dez que en vostre chambre ne en vostre lit n'ait nulles 
puces, ce que vouspovez faire en six manières, si comme 
j ay oy dire. Car, j'ay entendu par aucuns, qui sème sa 
chambre de iueilles d'aune, les puces s'y prennent. 
Item , j'ay oy dire que qui aroit de nuit un ou plusieurs 
tranchouers ' qui feussent pardessus oins de glus ou 
de yCrébentine et mis parmy la chambre, ou millieu de 
chascun tranchouer une chandelle ardant, elles s'y 
venroient engluer et prendre. L'autre que j'ay essayé 
et est vray : prenez un drap estru * et le estendez parmy 
vostre chambre et sur vostre lit , et toutes les puces qui 
s'y pourront bouter s'y prendront, tellement que vous 
les pourrez porter avec le drap où vous vouldrez. Item 
des peaulx de mouton. Item, j'ai veu mettre des blan- 
chets' sur le feurre ^ et sur le lit , et quant les puces qui 
noires estoient s'y estoient boutées, l'en lestrouvoit plus 
tost parmy le blanc et les tuoit-l'en. Mais le plus fort est 

* Morceaux de pain plats , tartines, qu'on mettoit an fond des plats et 
des assiettes de métal pour couper la yiande sans les rayer. — * Peiit^tre 
hérissé y frotté à rebrousse-poil , estnuser signifiant frotter .-^Yar. A et C. 
estou, — Le drap estru on estou me paroit devoir désigner en tout cas un 
drap à longs poils dans lesqueb les puces pouToient s*embarrasser. Les 
draps étoient d'abord faits à longs poils et ne derenoient ras qu'après 
avoir passé par les mains des tonJeun de draps. Cétoit un métier impor^ 
tant et riche au moyen âge. — * Voy. p. 13. — * Paille, et je crois aussi 
fenillées ou herbes qu'où répandoit dans l'intérieur des maisons. 
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de soy gaittier de celles qui sont es oouvertures fk es 
pennes^ es draps des robes dont l'en se cueuvro. Car 
sachiez que j'ay essaie que quant lescouveitures, pemws 
ou robes où il a puces sont enclos et enfermés ser- 
réement , comme en maie bien liée estroictement de 
courroies , ou en sac bien lié et pressé , ou autrement 
mis et compressé que icelles puces soient sans jour et 
sans air et tenues à destroit, ainsi périront et mour- 
ront sur heure. Item , j*ay veu aucunes fois en plu- 
sieurs chambres que quant Ten estoit couchié, Ten se 
trouvoit tout plain de^eincenelles* qui à ia fumée de 
Talaine se venoient asseoir sur le visage de ceulx qui 
dormoient et les poingnoient si fort qu'il se convenoit 
lever et alumer du foing pour faire fumée pour laquelle 
il les convenoit fuir ou mourir, et aussi bien le poiuroit- 
len faire de jour qui s'en doubteroit, et aussi bien par 
un cincenellier'y qui Ta , s'en peut-Fen garantir. 

Et se vous avez chambre ou/eslag.e où il ait très grant 
repaire de mouches , prenez pelis floqueaux de feu- 
chière ^ et les liez à fiiets * comme fîlopes * et les tendez , 
et toutes les mouches s'y logeront au vespre : puis dea- 
tendez les filopes et les gectez hors. Item , fermez très 
bien vostre chambre au vespre , mais qu'il y ait seule» 
ment un petit pertuis ou mur devers Orient , et si tost 
(|ue l'aube esclarcira, toutes les mouches s'en yront par 

* Fourrures; nous avons déjÀ vu p. i 69 qu*on en mettoit sur les liUpoor 
servir de couvertures. On portoit aussi beaucoup de vdtemens fourrés. 
— * Petite mouche, coffWn, moustique. On disoit aussi cincenaude, Var. B. 
cincerelles, Voy. Oii Caicgr à Zinznla. — *Ou eineenaudier, mouitiqtùère ^ 
grand rideau , sorte de cloche d^étoffc claire qui enveloppe exactement 
un lit et empêche les cousins ou moustiques d'approcher. Var. B. cm- 
cenier, — * Petites toufltes., flocons de fougère. Var. A. bloqueaulx defem^ 
chelle. — *Fils, ficelles. Var. A. et afiUz. — * Franges, efflloipus. 
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ce pertuis , puis soit estoupé. Item, prenez une escuelle 
de lait et Tamer ' d'un lièvre et meslez Tun parmy Tautre, 
et puis mettez-en deux ou trois escuelles es lieux là oà 
les mouches repairent, et toutes celles qui en tasteront, 
mourront* Item, autrement, ayez une chausse de toille 
liée au fons d'un pot qui ait le cul percië, et mettez 
îcelluy pot ou lieu où les mouches repairent et oingnez» 
le par dedens de miel , ou de pommes , ou de poires ; 
quant il sera bien gamy de moudies , mettez un tran- 
cbouer sur la gueule, et puis hochez*. Item, autre* 
ment , prenez des ongnons rouges crus et les broiez et 
espraignez le jus en une escuelle «t le mettez où les 
mouches repairent , et toutes celles qui en tasteront , 
mourront. Item, ayez des palettes pour les tuer à la 
main. Item, aiez des vergettes' gluées sur un badn 
d'eaue. Item, aiez vos feuestres closes bien justement 
de loille cirée ou autre , ou de parchemin ou autre 
chose ^ si justement que nulle mouche y puisse entrer, 
et les mouches qui seront dedens soient tuées à la pa- 
lelle ou autrement comme dessus, et les autres n'y en- 
treront plus. Item, ayez un cordon pendant et moulii^ 
en miel, les mouches y vendront asseoir, et au soir 
soient prinses en un sac. En somme, il me semble que 
les mouches ne se arresteront point en chambre où il 

* Le fiel. — * Secouez. — * Petites baguettes. 

* Quoique les vitres aient été connues dès le temps de Théodose le 
Grand, qui mourut en 305, elles furent bien longtemps léscrvé c s pour 
les églises et les palais des rois. Elles étoient ordinûrement chargées de 
peintures. Les fenêtres titrées que le duc de Berry fit mettre à son châ- 
teau de Bicétre étoient d'assez haut prix pour que les Parisiens, «rant de 
brèkr ce bel édifice, en UH , aient eu soin de les emporter a9ee Us 
beaux huis (peut-être au reste étoit-ce des vitraux peints. — Juv des Ur- 
siiis, in-fbl., Î30). On voit ici que l'auteur du Ménmgier, quoique riche 
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n*ait *jihW jfjréf^^é^ I ™'"^^' I dpeyoue re» ou autres 
choses sur quoy ils se puissent descendre et reposer, cv 
se ils ne se pevent aherdre ou arrester fors aux parois 
qui sont droites, ils ne s'y arresteront point, ne aussi en 
lieu ombragé et moicte. Et pour ce me semble que se la 
chambre est bien arrousée et bien close et bien fisrmée, 
et qu'il n'y ait rien gisant sur le plat* , jà mouche ne s y 
arrestera. 

Et ainsi le' garantissez et gardez de toutes mésaises 
et lui donnez toutes les aises que vous pourrez penser 
et le servez et faictes servir en vostre hostel, et vous at- 
tendez à luy des choses de dehors, car s'il est bon, il en 
prendra plus de peine et travail que vous ne vouldriex, 
et par faisant ce que dit est, il aura tousjours son re* 
gret et son cuer à vous et à vostre amoureux service et 
guerpira tous autres hostels, toutes autres femmes, tous 



puisqu'il aTOit, ainsi que nous le remarquerons plus tard, un train de 
maison considérable , n*aToit ses fenêtres fermées qu*à Taide de tcule w 
de parchemin. J'ignore à quelle époque la fermeture des fenêtres par k 
moyen de litres devint d'usage commun. Une dissertation sur ce sojet, 
insérée dans le Mercure de France d'octobre 1738 et réimprimée dans h 
collection Leber (t. XVI, p. 410), avec notes et addition , ne tnûle 
que des vitres des églises et des palais , et ne dit rien de celles des parti- 
culiers. Le verre étoit encore d'un très-haut prix au xv* siècle. On voit 
dans un compte de la reine Marie d'Anjou de l'année 1454 la mendcm 
de deux mains de papier et cThuiUe à i'oindre pour estre plut cier^ a<Jbelés 
pour garnir six chAssis de bois que la reine avoit fait placer dans la 
chambre où logea le roi de Sicile à Chinon quand il vint l'y voir. (K. 
reg. 55, fol. 99 et 102, indiqué par M. d'Aitsq.) Sauvai (III, 417) cite 
bien un compte du domaine de Paris pour 1 474 où l'on remarque demx 
panneaux de verre blanc neuj pour le comptouer de madame de Montglat 
(femme de Pierre Bureau, seigneur de Monglat, trésorier de France et 
concierge de Beauté), mais c'étoit une dépense faite aux frais de l'Étal 
et qui pouvoit être assez élevée. 

' Sièges sans dossier. — • Sur le plancher. — * Votre mari. 
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autres services et mesnages : tout ne lui sera que terre 
au regard de vous qui en penserez comme dit est et 
que faire le devez par l'exemple mesmes que vous vëez 
des gens chevauchans parmy le monde, que vous véez 
que si tost qu'ils sont en leur hostel revenus d'aucun 
voyage, ilsfontà leurs chevaulx blanche/lictière jusques 
au ventre , iceulx cbevâutx sont HeRerrés et mis au bas, 
ils sont emmiellés' , ils ont foing trié , et avoine cri- 
blée , et leur fait-l'en en leur hostel plus de bien à leur 
retour que en nul autre lieu. Et par plus forte raison, se 
les chevaulx sont aisiés, les personnes, mesmement jes 
jj 6uverains *, à leui*sdespens le soient à leur retour. Aux 
chiens qui viennent des bois et de la chasse fait-l'en lie- 
tière devant leur maistre, et luy mesmes leur fait lictière 
blanche devant son feu ; l'en leur oint de sain doulx 
leurs pies au feu , l'en leur fidt^up pes, et sont aisiés 
parjgtié^dejeur travail; et par semblable, se les femmes 
font ainsi à leui^înans que font les gens à leurs che- 
vaulx, chiens , asnes, muUes et autres bestes, certes les 
autres hostels où ils ont esté servis ne leur sembleroient 
que prisons obscures et lieux estranges envers le leur 
qui leur sera donc un [mradis de repos . Et ainsi sur le 
chemin les maris auront regard à leurs femmes, ne 
nulle peine ne leur sera griefve pour espérance et 
amour qu'ils auront à leurs femmes auxquelles reveoir 
ils auront aussi grant regret comme l^lj^l^sj^r- / 

jQÎtgs, lesjgjenanciers* et lespéligieux abstineiis ont de , 

veoir la raœ JËésu-Crist; ne iceulx maris ainsi servis 

* On leur donne du miel? ( dans leur eau ?) Je ne sais ce que veut dire ici 
mis au bas (ordinairement rabaissé). Il paroîtroît par ce passage qu^on dé- 
fenoit les chevaux quand ils revenoient de voyage. — * Les maris, souve- 
raps (maîtres) de la maison. — * Pénitenciers, ceux qui font pénitence. 
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n auroul jamais voulentë d'autre repaire ne d'aatre 
compaignie) mais en seront gardés, reculés et retardés: 
tout le remenant ne leur semblera que lit de pierres 
envers leur hostel; mais que ce soit continua, et de bon 
cuer, sans faintise. 

Mais aucunes vieilles sont, qui sont rusées et font les 
Âges et faignent grant amour par démonstrance degrant 
service de leur cuer, sans autre chose; et sachez, belle 
seur, que les maris sont petit sages se ils ne s'en appar- 
çoivent; et quant ils s'en apparçoivent , et le mary et 
la femme s'en taisent et dissimulent Tun contre Tautre, 
c'est mauvais commencement et s'ensuit pire fin. Et 
aucunes femmes sont, qui au commencement font trop 
bien leur service vers leurs maris, et leur semble bien 
que leurs maris lesquels elles voient bien adonc estre 
amoureux d'elles et vers elles débonnaires tellement, se 
leur semble, que k peine se oseroient-ils courrouder à 
elles se elles en faisoient moins, û se laschent et essaient 
petit à petit à moins faire de révérence , de service et 
d'obéissance, mais, qui plus est, entreprenneni aucto- 
rité, commandement et seigneurie, une fois sur un pe- 
tit fait, après sur un plus grant, après un petit un jour, 
un autre petit en un autre. Ainsi essaient et s'avancent 
et montent, se leur semble , et cuident que leurs maris 
qui par débonnaireté, ou, par adventure, par aguets'en 
taisent, n'y voient goutte pour ce qu'ils le seuffrent 
ainsi. Et certes ce n'est pas bien pensé ne servi, car 
quant les maris voient qu'elles discontinuent leur service 
et montent en domination et qu'elles en font trop et 
que'Hu souffrir mal en pourroit bien venir, elles sont à 
un coup , par la voulenté du droit de leurs maris , tré- 
buchées comme fut Lucifer qui estoit souverain des 
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anges de paradis , et lequel nostre Seigneur aima tant 
qu'il tollera et lui souffri foire moult de ses voulentés , 
et il s'enorguilii et monta en oultrecuidance. Tant fist 
etentreprist d'autres qu'il en fist trop, et en despleut à 
nostre Seigneur qui longuement avoit dissimuUé et souf- 
fert sans dire mot , et lors à un coup tout luy vint à 
souvenance. Si le trébucha ou plus parfont d'enfer 
pour ce qu'il ne continua son service à quoy il estoit 
ordonné et pour lequel il avoit au commencement ac- * 
quis l'amour de nostre Seigneur qu'il avoit si grande. 
Et pour ce devez-vous estre obéissant au commence- 
ment et tousjours persévérer à cest exemple. 

HUITIËBIE iOlTICLE. 

Le huitiesme article de la première distinction dit que 
vous soies taisant ou au moins sntrempéement parlant, 
et sage pour garder et celer les secrets de vostre mary. 
Sur quoy, belle seur, sachiez que toute personne qui 
s'eschauffe en sa parole n'est mie bien attrempé en son 
sens, et pour ce sachez que savoir mettre frain en sa 
langue est souveraine Vertu , et moult de périls sont ve- 
nus de ti*op parler, et par espécial quant l'en prent pa- 
roles à gens a^TOga ns, ou de grant ^ourage^ ou geps de 
/^urldfeseigneu gardez-vous en tous 

vos fais de prendre paroles à telles gens ; et se par ad- 
venture telles gens se adressent à vous, si les eschevez 
et laissiez sagement et courtoisement, et ce sera souve- 
rainement grant sens à vous, et sachez que d'ainsi faire 
il vous est pure nécessité ; et jasoit-ce que le cuer en face 
mal, toutesvoies le convient-il aucunes fois raeslrier*, 

* Maîtriser, retenir. 

1 M 
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et n'est pas sage qui ne le puet faire, car il est trouvé 
un iiroverbe.rura l qui dit que aucun n'est cligne d'avoir 
seignourie ou pf^strise^ur autruy qui ne peut estre 
maistre de luy mesmes. 

Et pour ce , en ce cas et en tous autres, devez-vous si 
estre maistre de vostre cuer et de vostre langue qu'elle 
soit subjecte à vostre raison , et |(g visez toudis devant 
qui et à qui vous parlerez ; et vous prie et admonesté que 
soit en compaignie , soit à table , gardez-vous de tix^ 
{Abon damment parler, car en habondance de paroles 
ne peut estre qu'U n'en y ait aucune fois djjnal^i^is^ 
aucunes, et dit-l'en aucunes fois, par esbatement et 
par jeu , paroles dfc igycl* qui depuis sont prinses et re- 
cordées à part en grant dérision et mocquerie de ceuk 
qui les ont dictes. Et pour ce gardez devant qui et de 
quoy vous parlerez, ne à q uel jrop os, et ce que vous 
direz , dictes à ^ait'et simplement : et en parlant pensez 
que riens ne ysse qui ne doie yssir et que la bride soit 
devant les dens pour refraindre le trop. Et ^yez bon 
secrétaire) et aiez tousjours souvenance de garder les 
secrets de vostre mary qui sera; premier' ses meflais, 
vices ou péchiés^ se vous en savez aucuns, célez-Ieset 
couvrez, mesmes sans son sceu, afin qu'il nes'enhon- 
tie , car à peine trouverez-vous aucun que s'il a aucun 
amy qui apparçoive son péchié , jà puis ne le verra de 
si bon cuer que devant et aura honte de luy et l'aura 
en/egard. Et ainsi vous conseille-je que ce que vostre 
mary vous dira en conseil, vous ne le révélez pointa 
quelque personne tant soit privée de vous, et vainquez 
en cela^ature des femmes qui est telle, si comme l'en 

' Plaisanterie. — • A propos? Var. B. attrait. — » Preanèrtmeat. 
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dit 9 qu'elles ne pevent riens celer, c est à dire les mau- 
vaises et meschans. Dont un philosophe appelle Ma- 
crobfijaconte, et est trouvé ouJiyj:<t,(JH, S^ 
qu'il estoit à Romme un en&nt, jeune fils, qui avoit nom 
^pire, qui une fois avec son père lequel estoit sénateur 
de Romme s'en ala en la chambre des sénateurs , en la- 
quelle chambre les sénateurs rommains tenoient leur 
conseil. Et illecques firent serement que leur conseil 
nul n'oseroit révéler sur paiue de perdre la teste. Et 
quant ils orent tenu conseil et Tenfant retourna à Tho- 
stel, sa mère luy demanda dont il venoit, et il res- 
pondi du conseil du Sénatoire avec son père. La mère 
luy demanda quel conseil c'estoit; il dist qu'il né l'ose- 
roit dire sur paine de mort. Âdonc fut la mère plus en 
grant désir de le savoir, et commença maintenant à fla- 
ter, et en après à menacier son fils qu'il luy dist. Et 
quant l'enfant vit qu'il ne povoit durer à sa mère, si luy 
fist premièrement promettre qu'elle ne le diroit à nul- 
luy et elle luy promist. Après il luy dist ceste mençonge, 
c'est assavoir que les sénateui-s avoient eu en leur con- 
seil entre eulx, ou que un mary eust deux femmes , ou 
une femme deux maris. Quant la mère oy ce, si luy def- 
fendi qu'il ne le dist à nul autre, et puis s'en ala à ses 
commères et leur dist le conseil en secret , et l'autre à 
l'autre , et ainsi sceurent toutes ce conseil, chascune en 
son secret. 

Si advint un pou après que toutes les femmes de 
Romme vindrent au Sénatoire où les sénateurs estoient 
assemblés, et par moult de fois crièrent à haultei^oix 
qu'elles aimoient mieulx que une femme eust deux tnà^ 
ris que un homme deux fenmies. Les sénateurs estoient 
tous esbahis et ne savoient que ce vouloit dire , et se 

Mij 
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taisoient et regardoient Tun Tauire en demandant dont 
ce venoit, jiisques à tant que Tenfant Papire leur compta 
tout le fait. £t quant les sénateurs oyrent ce , si en 
furent tous courroucés et le firent sénateur et establi- 
rent que jamais d'ores-en-avant nul en&nt ne fîist en 
leur compaignie. 

Ainsi appert par ceste exemple que Tenfant masle 
qui esloit jeune sceut celer et taire et évada, et la femme 
qui avoit aage^nyenable pûlir avoir sens et4isccg]^op 
ne sceut taire ne celer ce qu'elle avoit juré et promis 
sur son serement, et mesmes le secret qui touchoit Talon- 
neur de son mary et de son fils. 

Et encores est-ce le pis que quant femmes- racon- 
tent aucune chose Ti^ne à Tautre, tousjoursQa derre- 
nière £j^[puële-plus letfaccroist 1^ du 

sien 9 et l'autre encores plus. Et à ce propos raconte- 
l'en un conte rural d'une bonne dame qui avoit acou- 
stumé à soy lever matin. Un jour ne se leva mie si ma- 
tin qu'elle avoit acoustumé ; sa commère se >^ubta 
qu'elle ne feust malade , si l'ala veoir en sonutetluy 
demanda moult qu'elle avoit. La bonne dame qui eut 
honte d'avoir tant jeu , ne sceut que dire fors qu'elle es- 
toit moult pesante et malade et tellement qu'elle ne le 
sceut dire. La commère la i^ressa et pria par amours 
qu'elle luy dist, et elle luy jura, promist, et fiança que 
jamais ce qu'elle luy diroit ne seroit révélé pour rien 
de ce monde à nulle créature vivant, père, mère, 
seur, frère, mary, ne confesseur, ne autre. Après 
celle promesse et serement la bonne dame qui ne 
savoit que dire, par adventure , luy dist que elle avoit 
un œuf ponnu. La commère en fut moult esbahie 
et monstra semblant d'en estre bien courroucée, et 
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jura plus fort que devant que jamais parole n'en seroit 
rëvélëe. 

Assez tost après icelle commère se parti et en s'en 
retournant encontra une autre commère qui luy em- 
pristàdire dont elle venoit, et celle tantost luy dist 
qu'elle venoit de veoir la bonne dame qui estoit malade 
et avoit ponnu deux œufs , et luy pria et aussi Tautre 
luy promist que ce seroit secret. L'autre encontra une 
autre et en. secret luy dist que la bonne dame avoit 
ponnu quatre œufs : Fautre encontra une autre et luy 
dist huit œufs, et ainsi de plus en plus multiplia le nom- 
bre. La bonne dame se leva et sceut que par toute 
la ville Ten disoit qu'elle avoit ponpu une pannerëe 
d œufs. Ainsi s'apparceut comment (femmes sont na^ 
/ecrètesy' et qui pis est le racontent tousjours en pire 
endrôîtr 

Et pour ce , belle seur, sachiez vos secrets celer a 
tous , vostre mary excepté , et ce sera grant ^ens , car ne 
créez pas que une autre personne cèle poiir vous ce 
que vous mesmes n'arez peu ou sceu celer ; et pour 
ce soyez secrète et celant à tous fors à vostre mary, 
car à celluy ne devez- vous riens celer, mais tout dire , 
et luy à vous aussi ensemble. Et il est dit Ad Ephesios 
V® : Sic \firi debent diligere uxores scilicet ut corpora 
sua. Ideo ibidem dicitur : Firi diligite uxores s^estras; et 
Unusquisque uxoremsuamdiligat sicutseipsum, c'est à 
dire que l'homme doit amer sa femme comme son propre 
corps, et pour ce, vous deux, c'est assavoir l'homme et 
la femme, devez estre tout un, et en tout et partout 
l'un de l'autre conseil ouvrer, et ainsi font et doivent 
faire les bonnes et sages gens. Et vueil bien que les ma- 
ris sachent que aussi doivent-ils celer et couvrir les sim - 

Mïïf 
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plesses jà faictfis par leuis-&mm^, et doulcemeot 
pourveoir aux simplesses à venir. Et ainsi le voult fidre 
un bon preudome de Venise. 

A Venise furent deux mariés qui orent trois enfirns 
en mariage. Après, la femme fu gisant au lit de la mort 
et se confessa , entre les autres choses, de ce que Fun 
des en&ns n'estoit pas de son mary. Le confesseur à la 
parfin luy dist qu'il auroit advis quel conseil il luy 
donroit et retoumeroit à elle/lcelluy confesseur vint 
au phisicie n qui la TOUvemoi t et luy demanda Testât 
de lalnâTadie d'elle. Le phisicien dist qu'elle n^en pour- 
roit eschapper. Adonc le confesseur vint à elle et luy 
dist comment il s'estoit conseillié de son cas et ne vëoit 
mie que Dieu luy donnast santé , se elle ne crioit mercy 
à son mary du tort qu'elle luy avoit fait. Elle manda 
son mary et fist tous vuidier hors de la chambre excepté 
sa mère et son confesseur qui la mirent et soustindrent 
dedens son lit à genoulx , et les mains joinctes devant 
son mary, luy pria humblement mercy de ce qu'elle 
avoit p^chié en la loy de son mariage et avoit eu l'un 
de ses enfans d'autre que de luy ; et disoit oultre., mais 
son mary l'escria en disant : flo\ ho i ho ! n'en dictes 
plusj Sur ce la baisa et luy p^donna en disant : Jamais 
plus ne le dictes , ne nommez à moy ne à autre lequd 
c'est de vos enfans , car je les vueil aimer autant l'un 
comme l'autre si également que en vostre vie ne après 
vostre mort vous ne soiez blasmée, car en vostre blasme 
aroie-je honte, et vos enfans mesmes et autres par eulx^ 
c'est assavoir nos parens , en recevroient^ilain et per* 
pétuel reprouçhe. Si vous en taisiez : je n'en vueil pluT 
savoir aBn que l'en ne die mie que je face tort aux 
autres deux. Qui que cestuy soit, je luy donne en pur 
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don y dès maintenant , à mon vivant , ce que le droit de 
nos successions luy monteroit. 

Belle seur, ainsi véez-vous que\l^ sage homme fleschi 
son txnirage /pour saulver Tonneur de sa femme qui 
redondoit à luy et à ses enfans, et par ce vous appert que 
les sages hommes et les sages femmes doivent faire Tun 
pour l'autre gour sauver son Honneur. Et à ce pro- 
pos peut estre trait autre exemple. 

Il fut un g|i'ant sage homme que sa femme laissa pour 
aler avec un autre homme jeune en Avignon , lequel 
quant il en (ut saoul la laissa , comme il est acoustumé 
que tels jeunes hommes font souvent. Elle iut povre et 
desconfortée; si sej nust au^èommunjpour ce qu'elle ne 
sceut de quoi vivre. Son mary le sceut depuis et en 
iut moult courroucië et mist le remède qui s'ensuit. Il 
mist à cheval deux des frères de la femme et leur donna 
de Targent et leur dist qu'ils alassent querre leur seur 
qui estoit ainsi comme toute commune en Avignon , et 
qu'elle feust vestue de housse et chargiée de coquilles, 
à l'usage de pèlerins venant de Saint Jaques, et montée 
souffisamenty et quant elle seroit à une journée près 
de Paris , qu'ils le luy mandassent. A tant se parti- 
rent. Le sage hcmime j)ublia et dist partout à un et à 
autre qu'il estoitf bien joyeulx de ce que sa femme re^ 
tournoit en bon floÎQtJDieu mercy, de là où il l'avoit 
envoyée, et quant on luy demandoit où il l'avoit en- 
voyée, il disoit qu'il l'avoit pieçà envoyée à Saint Jaques 
en Galice pour faire pour luy un pèlerinage que son 
père à son trespassementjuy avoit/nchargié. Chascun 
estoit tout esbahy de ce qu'il disoit, considéré ce que 
l'en avoit par avant dit d'icelle. Quant sa femme fut 
venue à une journée près de Paris , il fist parer son 

Miiij 
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hostel et mettre du may et de Terbe vert * et assembla 
ses amis pour aler au devant de sa femme. Il fut au de- 
vant et s'entre-baisièrenty puis commencèrent l'un et 
l'autre à plourer, etpuisfirenttrèsgrantjoye. 11 fistdire 
à sa femme que à tous elle parlast esbatéement \ pauï^ 
Z- temga tf f h^rdipme nt» et à luy mesmes, et mesmeroent 
devant la gent, et qu'elle venue à Paris alast sur toutes 
ses voisines Tune après l'autre et ne fist nul semblant de 
rien que de joye. Et ainsi le bon homme retourna et 
garda l'onneur de sa femme. 

Et , par Dieu , se un homme garde l'onneur de sa 
femme et une femme blasme son mary ou seuflfre qu'il 
soit blasmëy ne couvertement, ne en appert , elle mcsmes 
en estblasmée, et non sans cause; car, ou il est blasmé 
à tort j ou il est blasmé à droit : s'il est blasmé à tort , donc 
le doit-elle aigrement revenchier ; s'il est blasmé à droit, 
donc le doit-elle gracieusement couvrir et doulcement 
défendre, car il est certain que se le blasme demouroit 
sans estre effacié, de tant comme auroit plus mes- 
chant mary, seroit elle réputée pour meschant et par- 
tiroit à son blasme pour ce qu'elle se seroit mariée 
à si meschant. Car, tout ainsi comme celluy qui joue 
aux eschez tient longuement en sa main son eschec 
avant qu'il l'assiée pour adviser de le mettre en lieu 
seur, tout ainsi la femme se doit tenir pour advisier et 
choisir et se mettre en bon lieu. Et s'elle ne le fait, si 
luy soit reprouchié , et doit partir au blasme de son 
mary ; et se il est en rien taché , elle le doit couvrir et 
celer de tout son povoir. Et autel doit faire le mary de 
sa femme, comme dit est dessus et dit sera cy après. 

* Un mai à sa porte et de Tlierbe verte dans les salles de sa maison. — 
■ Joyeusement. Var. B. esclatéement . C. esbaudement. 
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Je sceus un bien notable^jjvocai en Parlement, lequel 
advocat avoit eu une fille qu'il avoit engendrée en une 
povre femme 9 qui la mist à nourrisse : et par deffaultde 
paiement , ou de visitatiop , ou des courtoisies que les 
hommes ne scevent pas faire aux nourrisses eh'tels cas, 
fu de ce telles paroles que la femme de Tadvocat le 
sceut 9 et sceut aussi que je faisoie les paiemens de ceste 
nouriture et pour couvrir Thonneur du seigneur à qui 
j'estoie et suis bien tenu, Dieu le gart! Et pour ce la 
femme d'icelluy advocat vint à moy et me dist que je 
faisoie grant péchié que son seigneur fust esclandry et 
diffamé , et Quelle estoit mieulx tenue à souffrir le 
^,.danger * de ceste nouriture que moy ,) et que je la 
menasse ou Fénfant estoit'.... la mist en garde avec 
une cousturière et luy fist aptendre son mestier et 
puis la maria, ne oncques un maltalent ne un seul 
courroux ou laide parole son mary n'en apparceut. Et 
ainsi font les bonnes femmes vers leurs maris et les 
bons maris vers leurs femmes quant elles faillent. 

NEUVIÈME ARTICLE. 

Le neuviesme article doit monstrer que vous soyez 
sage à ce que se vostre mary folloie comme jeunes 
gens ou simples gens font souvent , que doulcement et 
sagement vous le retrayez de ses folies. Primo, s'il 
veult soy courroucier ou mal exploitier contre vous , 
gardez que par bonne patience et par la doulceur de 
vos paroles vous occiez l'orgueil de sa cruaulté, et se 
ainsi le savez faire , vous Tarez vaincu tellement qu'il 

* Difficulté. — ' Il manque le commencement de la phrase dont le sens 
devoit être : Elle prit soin de la fille de son mari, puis quand elle fut en âge, . . , 
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ne vous pourra faire mal néant plus que s'il fust mort , 
et si luy souvendra depuis tellement de vosire bien j 
jasoit-ce qu'il n'en die mot devant vous, que vous 
Taurez du tout ^ttrait à vous. Et se vous ne le povez 
desmouvoir qu'il ne vous courrousse, gardez que vous 
ne vous en plaigniez à vos amis ne autres dont il se 
. puisse apparcevoir, car il en tendroit moins de bien 
de vous et luy 6n souvendroit autre fois, mais alez en 
vostre chambre plourer bellement et coyement, à basse 
voix, et vous en plaignez à Dieu ; et ainsi le font les sages 
dames. Et s'il est ainsi qu'il se vueille esmouvoir contre 
autre personne plus estrange, si le refrénez sagement; 
et , à ce propos, est une histoire ou traictié qui dit ainsi * : 

r ^. / Un jouvencel appelle Mellibée , puissant et riche , ot 

^^ /^^[ une femme nommée Prudence, et de celle femme ot 

,i,o une fille. Advint un jour qu'il s'ala esbatre et jouer 

et laissa en son hostel sa femme et sa fille et les portes 
closes. Trois de ses anciens ennemis approuchièrent 
et appoièrent escheles aux murs de sa maison, et par 
les fenestres entrèrent dedans, et bâtirent sa femme 

' Là Histoire de Mélibée et de Prudence y écrite en latm en 1246» par 
Albeitan , avocat de Brescia , a été traduite au moins trois fois en firan- 
çois. (Voir les 3famucrits français de M. Paris, t. Y, p. 58.) La traduc- 
( tion donnée par l'auteur du Ménagier est celle de frère Renaud de Louens 

à qui Ton doit une traduction de Boëce écrite en 1366. Ce passage du 
Ménagier a été coUationné sur le manuscrit du roi, 7072** ••, qui donne 
une bonne leçon de Mélibée et de Prudence. J'ai mis entre crodiets les 
passages qui , bien que paroissant devoir faire partie du texte , sont omis 
dans les trois manuscriu du Ménagier, et j'ai noté au bas des pages quel- 
ques variantes importantes. — V Histoire de Mélibée et de Prudence a eu 
un grand succès au moyen âge, et a été imprimée plusieurs fois (voy. le 
Manuel du Libraire, qui l'attribue à tort à Christine de Pisan, au mot Jtfc^ 
libée; elle se retrouve aussi à la suite du Jeu des Échecs moralises, Paris, Mi- 
chel Le Noir, 1505, in-4*'. 
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[forment] y et navrèrent sa fille de cinq plaies mortels 
en cinq lieux de son corps c'est assavoir es pies, es 
oreilles y ou nez, en la bouche et es mains, et la lais- 
sièrent presque morte, puis s'en alèrent. 

Quant Mellibée retourna à son hostel et vit cest 
fiieschief , si commença et prist à plaindre et à 
plourer et à soy batre, et en manière de forcené sa 
robe dessirer. Lors Prudence sa femme le prist à 
admonester qu'il se K>uffrist *; et il tousjours plus 
fort crioit. AdoncPnidence se appensa de la sen- 
tence Ovide , ou livre des Remèdes d! amours, qui dit 
que cellui est fol qui s'efforce d'empeschier la mère de 
plorer la mort de son enfant, jusques à tant qu'dle se 
soit bien vuidëe de larmes et saoulée de plorer. Lors 
il est temps de la conforter et aitrempjgr s a douleur par 
doulces paroles. 

Pour ce Prudence se soufiri un pou de temps, et ^* ^ 
puis quant elle vit son temps, si lui dist : Sire, dist- 
elle , pourquoy vous faites-vous^enibler fol ? Il n'ap- 
partient pas à sage homme de démener si grant dueïl. 
Vostre fiUe eschappera se Dieu plaist : se elle estoit ores 
morte, vous ne vous devriez pas pour luy destruire, 
car Senèque dit que li sages ne doit point prendre 
grant desconfort de [la mort de] ses enfans, ains doit 
souiFrir leur mort aussi légièrement comme il attend 
la sienne propre. Mellibée respondi : qui est cdluy 
qui se pourroit tenir de plorer en si grant cause de 
douleur? Nostre Seigneur Jhésu-Crist mesmes plora 
de la mort du ladre son amy. -— * Certes , dist Pru- 
dence, pleurs ne sont mie deffendus à celluy qui est 



* Se contint. 
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triste ou entre les tristes , mais leur est ottroié j car, 
selon ce que dit saint Pol Tapostre en Tepistre aux Rom- 
mains , on doit mener joye avec ceulx qui ont joye et 
mainnenty et doit-on plourer avec ceulx qui pleurent. 
' Mais jasoit-ce que plourer ^trempëement soit perm is • 

toutesvoiesplorerdesmesuréement estdeftenduy et pour 
ce Ton doit garder la jfegy re qu e Sënèque m et, (^lant 
tu auras, dit-il, perdu ton amy, ton œil ne soit ne trop 
^ sec ne trop moistes, car jasoit-ce que la larme viengne 

à Tœil, elle n'en doit pas issir; et quant tu auras perdu 
ton ami, pense et effbrce-toy d'un autre recouvrer, 
car il te vault mieulx un autre ami recouvrer que Tami 
perdu plorer. Se tu veulx vivre sagement, oste tristesse 
de ton cuer, car Sénèque dit : le cuer lie et joyeux 
maintient la personne en la fleur de son aage , mais 
Tesperit triste luy fait séchier les os'; et dist aussi que 
tristesse occist moult de gens*. £t Salemon dit que 
tout ainsi comme la tigne ou Tartuison * nuit à la robe 
et le petit ver au bois, tout ainsi griève tristesse au cuer. 
Et pour ce nous devons porter [patiemment] en la 
perte de nos enfans et de nos autres biens temporels 
ainsi comme Job [ lequel , ] quant il ot perdu ses en&ns 
et toute sa substance et eut receu moult de tribula- 
tions en son corps, il dist : nostre Seigneur le m'a 
donné, nostre Seigneur le m'a tolu : ainsi comme 
il le m'a voulu faire, il l'a fiadt; benoist soit le nom 
_^ nostre Seigneur ! 

Mellibëe respondi à Prudence sa femme ainsi . 
toutes les choses que tu dis sont vrayes et profitables, 

C l\fUi ci^ * y^- M. du R, selon ce que dit Jh^':Sjjac . Cette sentence est dans les 

Proverbes, xv, 13, et non ^^dïTV Ecclésiastique ni dans Sénèque. — * Eccie^ 
s tas t. XXX, 25. — ' Vers, mites. 
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mais mon esperit est si troublé que je ne sçay que je 

doie faire. Lors Prudence lui dist : appelle tous tes 

loyaulx amis , tes affins ^ et tes parens, et leur demande 

conseil de ceste chose, et te^uverne selon le conseil 

qu'ils te donront, car Salemon dit : tous tesTfals'^r 

conseil feras j ainsi ne t'en repentiras. 

Adonc Mellibée appella moult de gens, c'est assavoir 

cirurgienSy lihisiciens yieUlars et jeunes, et aucuns de 

ses anciens ennemis qui estoient riScônciliés [par sem- 

blance] , et retournés en sa grâce et en son amour, et au- 
cuns de ses voisins qui lui portèrent nevérencemlus par 

<j|Dubtance que par amour/ et avec cé^rin£>enrptl]sieurs 

de losengeurs et moult de sages ^ers et bons advocas. 

Quant ceulx furent ensemble, il leur recompta et mon* 

stra bien par la manière de son parler qu'il estoit moult 

courroucié , et qu'il avoit moult grant désir de soy ven- 

gier tantost et faire guerre incontinent : toutesvoies il 

demanda sur ce leur conseil. Lors un cirurgien par le 

conseil des autres cirurgiens se leva disant : Sire, il ap- 
partient à un cirurgien que il porte à un chascun prouffit 

et à nul dommage, dont il advient aucunes fois que quant 

deux hommes par malice se sont combatus ensemble et 

navrés l'un l'autre , un mesme cirurgien garist l'un et 

l'autre ; et pour ce il n'appartient point à nous de esmou- /» ,. 

^ voir ou nourrir guerre ne supporter partie', (pais à ta ^^^ V ^ 

O fille garir^Jasoit-ce qu'elle s(S~navrSem3lEment , nous w^^ * ' 

mettrons tOjjjMjBBdÊtxG ^ure de jour et de nuit, et, à 

l'aide de nostre Seigneur, nous te la rendrons toute * cû *j^^^^<^^ 

saine. Fresques en ceste manière respondirent les phi- ^/ y»^ {^4* 

siciens, et oultre adjoustèrent avec ce aucuns que tout 

ainsi comme selon l'art de médicine les maladies se 

• Alliés. — • Soutenir une partie, un parti, contre son adversaire. 
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doivent garir par yént raires , ainsi doit-ren^'^^nr 
guerre par vengence.) Les voisins envieux , les enneniis 
réconcilies par semblant, les losengeurs, firent sem- 
blant de plorer et commencèrent le fiût moult à 
a^;raver en loant moult Mellibëe en puissance d'a- 
voir et d'amis , et en vitupérant la puissance de ses ad- 
versaires, et dirent que tout oultre il se devoit tantost 
vengier et Inconti nent commender la guerre. Adonc 
un sage advocat de la voulenté des autres se leva et 
dist : Beaulx seigneurs, la besongne pour quoy nous 
sommes cy assemblés est moult baulte et pesante pour 
cause de Finjure et du maléfice qui est moult grant, 
et pour raison des grans maulx qui s'en pevent ensuivre 
ou temps advenir, et pour la force des richesses et des 
puissances des parties; pour laquelle chose il seroit 
grant périlyérrer en ceste besongne. Pour ce, Mdlibée, 
dès maintenant nous te cousions que sur toutes 
choses tu aies diligence de garder ta personne, et' 
euvres en telle manière que tu soies bien pourveu 
. ;^ y y d'espies ^ et guettes ' pour toy garder. Et après tu 

mettras 'en ta maison bonne garnison et fort pour 
toy et ta maison défendre. Mais de mouvoir guerre et 
de toy vengier tantost, nous n'en povons pas bien 
jugier en si pou de temps lequ^ vault mieulx. Si 
demandons [/tepace] d'avoir dâibération, car l'on dit 
communément : qui tost juge, tost se fepent; et dit-on 
aussi que le juge est bon qui tost entent et tart juge. 
Car jasoit-ce que toute demeure soit^^nuyeuse , tou- 
tesvoies elle ne fait pas à reprendre en jugement et en 
vengence quant elle est sbuffisant et raisonnable. £t ce 

* Eiipioiis. — ' Ordinairement sentinelles. 
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nous monstre noslre Seigneur par exemple , quant la 
femme qui estoit prinse en adultère lui fiit admenée 
pour jugier d'icelle ce que on en devoit faire. Car jasoit* 
ce qu'il sceust bien qu'il devoit respondre, toutesvoies il 
ne respondi pas tantost, mais voult avoir d élibéra tion 
et escript deux fois en terre. Pour ces raisonspnous de- 
mandons délibération, laquelle eue, nous te conseille* 
rons, à Taide de Dieu , chose qui sera à ton proufit. 
T ^ ^ Lors les jeunes gens et la plus grant partie de tous 
les autres mocquèrent* ce sage et firent grant bruit , 
et dirent que tout ainsi comme Ten doit batre le fer 
tant comme il est chault, ainsi Ten doit vengier Tin- 
jure tant comme elle estyfresche , et ^e^crièrent à_ 

\\^\\\\^ycAx TJ^i^rréi! guéirrel ^i^rral 

Adonques se leva un des anciens et estendit la 
main et cria que Ten feist silence et dist ainsi : moult 
de gens crient guerre ! haultement j qui ne scevent 
^ue guerre se jdonte. Guerre en son commencement 
est si large et a si grant entrée que un cfahscun y puet 
entrer et la puet trouver légièrement, mais à très grant 
peine puet-l'en savoir à quelle fin Fen en puet venir. 
Car quant la guerre commence, moult de gens ne sont 
encores nés , qui pour cause de la guerre mourront 
jeunes , ou en vivront en douleur et en misère et fine- 
rout leur vie en chétive té. £t pour ce, avant que l'en 
mueve guerre, l'en doit avoir grant conseil et grant 
délibération. 

Quant icelluy ancien cuida confermer son dit par 
raisons , ils se levèrent presque tous encontre luy et 
entrerompirent son dit souvent, et lui dirent qu'il 

' Var. esckarnirent. 
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abrégeasl ses piurolfiSy car la narration de cellui qui 
presche à ceulx qui ne le veulent oïr, est ennuyeuse ; 
c'est à dire que autant vault parler devant cellui. à qui 
il ennuyé comme chanter devant cellui qui pleure. 

^^' ;• Quant ce sage ancien vit qu'il ne povoit avoir audience, 

^ ne se efforça plus de parler. Si dit : je vois bien main- 

tenant que le proverbe commun est vray : lors fault 
le bon conseil, quant le grant besoing est^ £t ce dit , 
N il s'assist comme tout honteulx. 
9 ''^ Encores avoit en conseil Mellibée moult de gens 
qui lui conseilloient autre chose en Foreille et autre 
chose en appert. Quant Mellil^ée eust oy son conseil , 
il conceut et advisa que trop p lus grant p artie^jiccor- 
doit et conseilloit que Ten feist guerre ; si se arresta 
en leur sentence et la conferma. Lors dame Prudence, 
quant elle vit son mary qui se appareilloit de soy ven- 

O^c c^tVt^^ ^^^ ^^ ^® ^^'^ guerre, si lui vintjtu devant et lui dist 

moult doulcement : Sire , je vous pry que vous ne 
vous hastez et que vous pour tous dons me donnez 
espace de parler, car Pierre Âlphons ' dit : qui te fera 
bien ou mal , ne te haste du rendre , car ainsi comme 
plus long temps te attendra ton amy , ainsi plus long 
6 )^ ^. temps te doublera ton ennemi. JMellibëe respondi à 

Û ,MC(P^ /^ ) Prudence sa femme : je ne propo se point de user de 
ton conseil et pour moult déraisons. Premièrement, 
car chascun me tendroit pour fol , se je par ton conseil 
et par ton consentement changeoie ce qui est ordonné 
par moult de bonnes gens : après car toutes femmes 

' Le bon conseil (la bonne décision) manque quand on en a le plus 
besoin. — * D'abord Rabbi Moïse Séphardi» né en 1062 , à Huesea en 
Aragon , se fît chrétien en 1106. Il a composé la Discipline de clergie, pu> 
bliée par la Société des Bibliophiles, en 1824, et à Berlin, en 1827, in-4. 
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sont mauvaises, et une seule n'est bonne, selon le dit 
de Salemon : en mil hommes, dit-il, j'ay bien trouvé 
un ^rgudomine^ mais de toutes les femmes je n'en 
treuve nulle bonne. Après est la tierce raison, car se 
je me gouvernoie de ton conseil, il sembleroit que je te 
donnasse sur moy seignorie, laquelle chose ne doit pas 
estre. Car Jhésu-Sirac^ dit : se la femme a la seignorie, 
elle est contraire à son mary. Et Salemon dit : à ton 
fils, à ta femme, à ton frère, à ton amy ne donne 
puissance sur toy eu toute ta vie, car il te vault mieulx 
que tes enfans te requièrent ce que mestier sera pour 
eulx que toy regarder es mains de tes enfans. Après, 
se je vouloye user de ton conseil , il conviendroit au- 
cunes fois que le conseil fust secret jusques à tant qu'il 
fust temps de le révéler, et ce ne se pourroit faire , car 
il est escript : la jenglerie des femmes ne puet riens 
celer fors ce qu'elle nescet. Après, le philosophe dit : 

f en mauvais conseil les femmes vainquent les hommes. 
Pour ces raisons je ne doy point user de ton conseil. 

^/fn Dame Prudence , après ce qu'elle ot oy débonnaire- 
ment et en grant patience toutes les choses que son 
mary voult avant traire, si demanda licence de parler 
et puis dist : Sire, à la première raison que vous 
m'avez avant mise, puet-on respondre légièrement. 
Car je dy qu'il n'est pas folie de changer son conseil 
quant la chose se change ou quant la chose appert 
autremefeit que devant. Après, je dy encores plus, car 
se Ju avoies promis et juré de faire ton emprise et tu 
la laissoies à faire pour juste cause, l'en ne devroit 
pas dire que tu fiisses mensongier ne parjure, car il est 

* Var. A. B. C. Jhérémias. Cette sentence est en eflet dans rEcclésiastîqae 
( XXV, 30), livre de la Bible écrit par Jésus fils de Sirach. 
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escnpt : le sage ne ment mie quant il mue son cou- 
rage ' en mieulx. Et jasoit-ce que ton emprise soir 
estable et ordonnée par grant multitude de gens, pour 
ce ne la convient pas accomplir, car la vérité des choses 
et le prouffit sont mieulx trouvés par pou de gens 
sages et parlans par raison que par multitude de gens 
où chascun brait et crie à sa voulenté : et telle multitude 
n'est point honneste. 

A la seconde raison, quant vous dittes que toutes 
femmes sont mauvaises et nulles bonnes, sauf vostre 
grâce, [vous parlez trop généraulment quant] vous 
les desprisez ainsi toutes, car il est escript : qui 
tout desprise, à tout desplait; et Sénèque dit que 
cellui qui veult acquerre sapience ne doit nul despri- 
sier, mais ce qu'il scet, il le doit enseigner sans pré- 
sumption, et ce qu'il ne scet, il ne doit pas avoir 
honte de demander à maindre de luy. Et que moult de 
femmes soient bonnes, Ten le puet prouver légièrement. 
Premièrement, car nostre Seigneur Jhésu-Crist ne 
se fust oncques daigné descendre en femme se elles 
fussent toutes mauvaises ainsi comme tu lé dis. Après, 
pour la bonté des femmes, nostre Seigneur Jhésu- 
Crist, quant il fut ressuscité de mort à vie, il apparut 
premier' à Marie Magdalaine que aux apostres; et 
quant Salemon dist que de toutes femmes il n'en a 
trouvé nulle bonne , pour ce ne s'ensuit pas que 
nulle ne soit bonne. Car jasoit-ce qu'il ne Tait trouvée , 
moult des autres en ont bien trouvé plusieurs bonnes 
et loyaulx ; ou , par adventure , quant Salemon dit q u'il 
n'a point trouvé dç bonne femme, il entend de la bonté 

• Var. propos. — • Le M. du Roi ajoute : à femme que à homme, cmr 
il apparut premier. 
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souveraine de laquelle nul n'est bon fors Dieu seule- 
ment , selon ce que lui mesmes le dit en TEu vangile , car 
nulle créature n'est tant bonne, à qui ne faille aucune 
chose, sans comparoiso n à la perfection dj^on Créateui^. 

La tierce chose si est comme tu dis se tu te gou- 
vernoies par mon conseil , il sembleroit que tu me 
donnasses par dessus toy seignqrie. Sauve ta grâce, 
il n'est pas ainsi : car selon ce , nul ne prei^droit con- A^ ^^//,\uA>t, 
seil fors à cellui à qui il vouldroit sur lui puissance, ^"^^^^^ ^^ f^ 
r^ \/fd\ ce n'est pas vray, car cellui qui demande conseil a 
franchise et libérale voulenté de faire ce que l'en luy 
conseille, ou de le laissier. 

Quant <i la quarte raison , où tu dis que la jenglerie 
des femmes ne puet celer fors ce qu'elles ne scevent 
pas, ceste parole doit estre entendue d'aucunes femmes 
jengleressesdesquelles on dit : trois choses sont qui get- 
tent homme hors de sa maison, c'est assavoir la 
fumée S la goutière et la femme mauvaise. Et de telles 
femmes parle Salemon quant il dit : il vauldroit mieulx 
habiter en terre déserte que avec femme rioteuse et 
courrouceuse. Or scez-tu bien que tu ne m'as pas trou- 
vée telle, ains as souvent esprouvé ma grant silence 
et ma grant souffrance , et comme j'ai gardé et celé les 
choses que l'en devoit celer et tenir secrètes. 

Quant à la quinte raison , où tu dis que en mauvais 
conseil les femmes vainquent les honmies, ceste rai- 
son n'a point cy son lieu , car tu ne demandes pas con- 
seil de mal faire, et se tu vouloies user de mauvais 
conseil et mal faire , et ta femme t'en povoit retraire 
et vaincre I ce ne seroit pas à reprendre, mais à loer. 

" Var. fumiire, 
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Et ainsi Ten doit entendre le dit du philosophe : en 
q mauvais conseil vainquent les femmes les hommes , car 

aucunes fois quant les hommes veullent ouvrer de 
mauvais conseil , les femmes les en retraient et les 
^'-^ ( /CI vainquent. Et quant vous blasmez ta^lJes femmes et 
leur conseil, je vous monstreray par moult de raisons 
que moult de femmes ont este bonnes et leur conseil 
bon et proufitable. Premièrement , Ten a acoustumé 
de dire : conseil de* femme , ou il est très chier, ou 
il est très vil. Car jasoit-ce que moult de femmes soient 

très mauvaises et leur conseil vil , toutesvoies len en 
treuve assez de bonnes et qui très bon conseil et très 
chier ont donne. Jacob par le bon conseil de Rébeca 
sa mère gaigna la bënéiçon de Isaac son père et la 
seignorie sur tous ses frères. Juditli par son bon 
conseil délivra la cité de Buthulie où elle demouroit, 
des mains de Holofernes qui Tavoit assiégée et la 
vouloit deslruire. Âbigaïl délivra Nagal son mari de 
David qui le vouloit occire et appaisa le roy par son 
sens et par son conseil. Hester par son conseil esleva 
moult son peuple ou royaume de Assuei^ le roy : et , 
ainsi puet-Fen dire de plusieurs autres. Après , quant 
nostre Seigneur ot créé Adam le prehiier hcùnme , il 
dist : 11 n'est pas bon estre [Thomme] tout seul. Fai- 
sons-lui aide semblable [à lui]. Se elles doncques 
n'estoient bonnes et leur conseil [bon], nostre Sei- 
gneur ne les eust pas appellées ^ adjutoires de hommes , 
car elles ne fussent pas adjutoires de Thomme, mais 
en dommage et en nuisance. Après, un maistre fist deux 
vers es quels il demande et respontet dit ainsi : [quelle 

* Var. M. duR. y/ t homme en adjutoire, mais en dom/nage et en nuùement. 
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chose vault mieux que l'or? Jaspe. Quelle chose vaut 
plus que jaspe ? Sens. ] Quelle chose vault mieulx que 
sens? Femme. Quelle chose vault mieulx que femme? 
Riens. Par ces raisons et par moult d'autres pues-tu 
veoir que moult de femmes sont bonnes et leur con- 
seil bon et proufitable. Se tu veulx doncques mainte- 
nant croire mon conseil , je te rendray ta fille toute 
saine y et feray tant que tu auras honneur en ce fait. ^ 

(5^ /fe> Quant Mellibée ot oy Prudence, si dist : je voy bien 
que la parole Salemon est vraye, qui dit : broches 
de miel sont bonnes paroles, bien ordonnées, car elles 
donnent doulceur à Tâme et santé au corps. Car pour 
tes paroles très doulces, et pour ce aussi que j'ay 
esprouvé ta grant sapience et ta grant loyaulté, je me 
^ vueil du tout gouverner par ton conseil. 

(^ /y Puis, dist Prudence, que tu le veulx gouverner par 
^mon conseil , je te vueil enseignier comment tu te dois 
avoir en conseil prendre. Premièrement, en toutes tes 
euvres et devant tous autres conseils, tu dois amer 
et prendre le conseil de Dieu et le demander, et te 
dois mettre en tel lieu et en tel estât qu'il te daigne 
conseillier et conforter. Pour ce dist Thobie à son />/ '/ ?^ 
fils : en tout temps bénéis Dieu et lui prie qu'il t'adrece 
tes voies , et tous tes conseils soient en lui tout temps. 
7 / Saint Jaques si a dit : se aucun de nous a mestier de 
sapience , si la demande à Dieu. Après, tu dois prendre 
conseil en toy mesmes et entrer en ta pensée et exa- 
miner ce que mieulx te vault. Et lors dois-tu oster [trois 
choses de toy qui sont contrarieuses àjconseil , c'est i 
assavoir : ire, convoitise et hastiveté. JPremièremenl y 'o 
donqiies, cellui qui demande conseil à soy mesmes doit 
esire sans yre par moult de raisons. 1^ première est /* ^^ 

Nîîj 



^/. 7// 



198 LE MÉNAGliSR, D. I» A. IX. 

car cellui qui est côurreciés ciiide tousjours plus po- 

voir faire qu'il ne puet, et pour ce, son conseil ^ sur- 

Tt! monte tousjours sa force : l'autre car cellui qui est 

^^ courroucié, selon ce que ditSénèque, ne puet parler 

fors que choses crimineuses, et par ceste manière il 
esmeut les autres à coun*oux eUà yre ; Tautre car cellui 
qui est courcié ne puet bien juger et par conséquent 
bien conseiller. Après , tu dois oster de toy convoitise , 
car, selon ce que dit Tapostre, convoitise est racine de 
tous maulx, et le convoiteux ne puet riens juger fors 
, que eu la fin sa convoitise soit acomplie, qui acomplir ne 

se puety car tant corn plus a li convoiteux, plus désire. 
Après tu dois oster], de toy hastiveté, car tu ne dois 
pas juger pour le meilleur ce que tantost te vendra 
au devant, ains y dois penser souvent, car, selon ce 
^ que tu as oy dessus, Ten dist communément : qui tosl 

C^/« juge, tost se repent.^u n'es pas toutes heures en une ^ 
disposition , ains trouveras que ce qui aucune fois te 
K semblera bon de faire, Tautre fois te semblera mau- 
C» #2^ vais. jEt quant tu auras pris ^nseil à toy mesme et 
auras jugié à gi*ant délibération ce qui mieulx te vault, 
tien le secret et te garde de révéler à nulle personne , 
se tu ne cuides que en révélant tu faces ta condition 
, meilleur et que le révéler te portera prouffit. Car Jhé- 

/^ / ^ ^0 su-Sirac ' dit : à ton ami ne à ton ennemi ne raconte 

r ton secret ne ta folie, car ils te orront et te regarde- 

ront et te supporteront en ta présence, et par der- 
rière se moqueront de toy. Et un autre dit : à peine 
trouveras-tu un , tant seulement , qui puisse bien celer 
, secret. Et Pieire Alphons dit : tant comme ton secret 

U' V > • Avw, plan, projet. — • Var. A. B. C. Jhérémins (c'est rEccléin-, 
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est en ton cuer, tu le tiens en ta prison, et quant lu ■^4- 

le révèles à 'autruy il le tient en la sienne; et pour ce il 

te vault mieulx taire et ton secret celer que prier cellui 

à qui tu le révèles qu'il le cèle, car Sénèque dit : se 

tu ne te pues taire et ton secret celer, comment ose- 

tu prier un autre qu'il le vueille celer? 

Se tu cuides que révéler ton secret à aulre et avoir 
son conseil face ta condition meilleur, lors le quiers, et 
maintien-toy en telle guise : premièrement, tu ne dois 
pas faire semblant [ à ton conseil ] ^ quelle partie tu 
veulx tenir ne monstrer ta voulenté , car communé- 
ment tous conseillers sont losengeurs, espécialment 
ceulx qui sont du conseil des grans seigneurs , car ils 
s'efforcent plus de dire chose plaisant que proufîtable, 
et pour ce , riche homme n'aura jà bon conseil se il 
ne l'a de soy mesmes. Après tu dois considérer tes 
amis et tes ennemis. Entre tes amis tu dois considérer 
le plus loial et le plus sage, le plus ancien et le plus 
esprouvéen conseil , et à ceulx tu dois conseil de- -^ 
mander .{ Premièrement doncques, tu dois appeller à ^ ^ / 
ton conseil tes bons 8t tes loyaulx amis, car Salemon 
dit ainsi : comme* le cuer se délite en bonne odeur, 
conseil de bons amis fait à l'âme doulceur ; et dit en- 
cores : à l'amy loyal nulle chose ne se compare , car 
ne or ne argent ne sont tant dignes comme la voulenté 
du loyal amy. Et dit oultre : amy loyal est une forte 
défense : qui le trouve, il treuve un grant trésor. Après 
tu dois regarder que les loyaulx amis que tu appelles 
à ton conseil soient sages , car il est escript : requier 
tousjours le conseil du sage. Par ceste mesme raison 

* En parlant à ton conseiller. 
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tu dois appeller les anciens qui assez ont veii et assez 
ont esprouvéy car il est escript en Job : es anciens est la 
j sapience, et en moult de temps est prudence. Et Tulles 

^T^ dit : les grans besongnes ne se font pas par force ne 

^ par légièreté de corps, mais par bon conseil et par 

auctorité de personne et par science : lesquelles trois 

choses ne affoiblissent pas en vieillesse, mais enfor- 

cent et croissent tous les jours. Après, en ton conseil 

tu dois garder ceste règle car au commencement tu 

dois appeller pou de gens des plus espéciaulx, car Sale- 

mon dit : efforce-toy d'avoir pluseurs amis, mais entre 

mil eslis-en un pour ton conseiller. Quant tu aui*as 

en ton conseil pou de gens, si le peus révéler, se mestier 

est , à plusieurs. Toutesvoies les trois conditions dessus 

dictes si doivent estre es conseillers tousjours gardées, 

et ne te souflRse pas un conseillier tant seulement , mais 

en fais plusieurs, car Salemon dit : sainement est la 

% chose où plusieurs conseillers sont. 

(S 2 !2L • Après ce que je t'ay monstre à qui tu dois prendre 

conseil, je te vueil monstrer lequel conseil tu dois fuir; 

[premièrement tu dois] le conseil des fols eschiver, 

car Salemon dit : à fol ne vueil prendre conseil , car 

il ne te saura conseiller fors ce qu'il aime et qui luy 

plaist ; et il est escript : en la propriété du fol est que il 

croit légièremenl tous maulx d'aulruy et tous biens de 

luy. Après, tu dois fuir le conseil des faintifs et losen- 

^ geurs qui s'efforcent plus de loer ta pei*sonne et à 

y ^^ toy plaire que de dire vérité. Et Tulles dit : entre 

//t/ Pilfl/; * toutes les pestilences qui en amitié sont, la plus grant 

est losengerie. Et pour ce tu dois plus doubter et fuir 

, les doulces paroles [de celui qui te loera] que [les 

aigres paroles de] celui qui vérité te dira , car Salemon 
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dit : horanie qui dit paroles de losengerie est un las 
pour prendre les innocens; et dit aussi autre part : 
homme qui parle à son amy paroles doulces et souefves, 
luy met devant les pies la rais pour le prendre. Pour 
ce dit Tulles : garde que ne enclines point tes oreilles 
aux losengeurs et ne reçoy point en ton conseil pa- 
roles de losengerie. Et Caton dit ainsi : advise-toy 
d'eschever paroles doulces et souefves. 

Après, tu dois eschever le conseil de tes anciens en- 
nemis qui sont réconcilies , car il est escript : nul ne 
retourne seurement en la grâce de son ennemy. Et 
Ysope dit : ne vous fiez point en ceulx à qui vous avez 
eu guerre ou inimitié anciennement et ne leur révélez 
point vos consaulx ou secrets; et la raison rent Sé- 
nèque et dit ainsi : il ne peut estre que là où le feu a 
esté longuement , qu'il n'y demeure tousjours aucune 
vapeur. Pour ce dit Salemon : en ton ancien ennemy 
ne te vueilles nul temps fier, et encores s'il est récon- 
cilié, se humilité est en luy par semblant, et encline 
sa teste devant toy, ne le croy néant , car il le fait plus 
[pour son proffit que] pour Tamour de toy, afin qu'il 
puisse avoir victoire de toy en soy humiliant envers 
toy, laquelle victoire il ne peut avoir en toy poursuiant. 
Et Pierre Alphons dit : ne t'acompaigne pas à tes anciens 
ennemis, car ce que tu feras de bien, ils le perverti- 
ront ou amenuiseront. 

Après tu dois fuir le conseil de ceulx qui te servent 
et portent révérence, car ils le font plus par doubtance 
que par amour. Car un philosophe dit : nul n'est bien 
loyal à cellui que il trop doubte ; et Tulles dit : nulle 
puissance d'empire n'est si grant que elle puisse durer 
longuement se elle n'a plus l'amour du peuple que 
I Nt 
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la paour. Après , tu dois fuir le conseil de ceulx qui 
sont souvent yvres, car ils ne scevent riens céler, el 
dit Salemon : nul secret n'est là où règne y vresse. Après 
tu dois avoir le conseil suspect de ceulx qui conseillent 
une chose en secret, et puis autre dient en appert. Car 
Cassiodores dit : une manière de grever son ami est 
de monstrer en appert ce dont l'en veult le contraire. 
Après, tu dois avoir en suspect le conseil des mauvais 
hommes, car il est escript : les conseils des mauvais 
hommes sont tousjours plains de fraude ; et David dit : 
bieneureux est Thomme qui n'a point esté es consaulx 
des mauvais ! Après , tu dois fuir le conseil des jeunes 
gens, car le sens des jeunes gens n'est pas encores 
meur. De quoy Salemon dit : dolente est la terre 
qui a enfant à seigneur'! Et le philosophe dit que 
nous n'eslisons pas les jeunes en princes, car commu- 
nément ils n'ont point de prudence ; et dit encores Sa- 
lemon : dolente est la terre de quoy le prince ne se 
liève matin ! 

Puis que je t'ay monstre à qui tu dois prendre conseil 
et de qui conseil tu dois eschever et fuir, je te vueil 
apprendre comment tu dois conseil examiner. En exa- 
minant doncques ton conseil , selon ce que dit Tulles 
et enseigne , tu dois considérer plusieurs choses. Pre- 
mièrement , tu dois considérer que en ce que tu pro- 
poses et sur quoy tu veulx avoir conseil , vérité soit 
gardée et dicte , car l'en ne puet bien conseillier à cellui 
qui ne dit vérité. Après tu dois considérer toutes les 
choses qui s'accordent à ce que tu proposes faire selon 
ton conseil : se raison s'y accorde et si ta puissance 

* Var. Et de laqueUe le prince se desjmne matin. Le rette de cette phrase 
n'ett pas dans le manuscrit 7072*''*. 
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s'y accorde, si plusieurs et meilleurs s y accordent que 
discordent, ou non. Après, tu dois considérer au con- 
seil ce qui s'ensuit : se c'est haine ou amour, paix ou 
guerre, prouflit ou dommage , et aussi de moult d'autres 
choses ; et en toutes ces choses tu dois tousjours eslire 
ce qui est ton prouffit, toutes autres choses refTusées et 
rabatues. Âpres, tu dois considérer de quelle racine est 
engendrée la matière de ton conseil et quel prouflit elle 
puet concevoir et engendrer, et dois encores considérer 
toutes les causes dont elle est venue. 

Quant tu auras examiné ton conseil en la manière 
dicte , et trouvé laquelle partie est meilleur et plus 
prouflFitable et esprouvée de plusieurs sages et anciens, 
tu dois considérer se tu le pouras mener à fin , car nul 
ne doit commencer chose s'il n'a povoir de la par- 
faire , et ne doit prendre charge qu'il ne puisse porter. 
L'en dit en un proverbe : qui trop embrasse, pou 
estraint ; et Caton dit : essaye-toy de faire ce que tu as Ma,J^ù\ h S^ 
povoir de faire, pour ce que la charge ne te presse tant 
qu'il te faille laissier ce que tu as commencié à faire , 
et s'il est doubte se tu le pourras mener à fin ou non , 
eslis plus tost le délaissier que le commencier. Car Pierre 
Alphons dit : se tu as povoir de faire une chose dont 
il te conviengne repentir, il te vault mieulx souffrir que 
encommencier. Bien disent ceulx qui defiendent à un 
chascun chose faire [ dont il duelt et doubte se elle est 
de faire] ou non. En la fin , quant tu auras examiné ton 
conseil en la manière dessus dicte et auras trouvé que 
tu le pourras mener à fin , lors le retien et le conferme. 

Or est raison que je te monstre quant et pourquoy 
on doit changier son conseil sans répréhension. L'en 
peut changier son conseil et son propos quant la cause 
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^^J^-^iAi h ' ^ cesse ou quant nouvelle cause survient. Car la I07 dit : 

' les choses qui de nouvel surviennent ont mestier de 

nouvel conseil. Et Sënèque dit : se ton conseil est venu 
à la congnoissance de ton ennemy, lors cbange too 
conseil. Après, Ten peut changier son conseil quant 
Ten treuve après que par erreur ou par autre cause 
mal ou dommage en puet venir; après , quant le con- 
seil est dëshonneste ou vient de cause déshonoeste, 
car les lois dient que toutes promesses déshonoestes 
sont de nulle valeur; après, quant il est impossible ou 
ne se puet garder bonnement ; et en moult d^autres 
(C <Xp manières. lÀprès ce , tu dois tenir {>our règle générale 
que ton conseil est mauvais quant il est si fisraie 
que Ten ne le puet changier pour condition qui sur- 
viengne. 

Quant Mellibëe ot oy ces enseignemens de dame 
Prudence, si respondi : Prudence, jusques à Teure de 
maintenant vous m'avez assez enseignië comment en 
général je me doy porter en conseil prendre ou retenir, 
or vouldroie-je bien que vous descendissiez en espé- 
cial et me deissiez ce que vous semble du conseil que 
nous avons eu en ceste propre besongne. 

Lors respondi dame Prudence : Sire, dist-elle, je te 
prie que tu ne rappelles point en ton courage se je 
dy chose qui te desplaise , car tout ce que je te dy, je 
Tentens dire à ton honneur et à ton prouffit, et ay es- 
pérance que tu le prendras en patience. Et pour ce je 
te fais assavoir que ton conseil, à parler proprement, 
ne doit pas estre appelle conseil, mais un fol esmouve- 
ment sans discrétion ouquel tu as erré en moult de 
manières. 
(> 2fl Premièrement , tu as erré en assemblant ton conseil , 
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car au commencement tu deusses avoir appelle moult 
peu de gens , et puis après plusieurs y se besoing fust ; 
mais tantost tu as appelle une multitude de gent char- 
geuse et ennuyeuse. Après tu as erré , car tu deusses 
avoir appelle tant seulement tes loyaulx amis^ sages et 
•% anciens ; mais avec ceulx tu as appelle gens estranges , 
^ jouvcnceaulx, fols, losengeurs, ennemis réconciliés et 
gens qui te portent révérence sans amour. Après tu as 
erré quant tu es venu à conseil , car tu avoies avec toy 
ensemble ire , convoitise et hastiveté , lesquelles trois 
choses sont contraires à conseil, et ne les as pas abais- 
sées en toy ne en ton conseil ainsi comme tu deusses. 
Après tu as erré, car tu as démonstré à ton conseil ta 
voulenté et la grant affection que tu avoies de faire 
guerre incontinent et de prendre vengence Vi^t pour ce N/* 
ils ont plus suivy ta voulenté que ton prouffit. Après tu 
as erré, car tu as esté content d'un conseil tant seule- 
ment, et toutesvoies en si grant besongne et si haulte 
estoient bien nécessaires plusieurs conseilsj^Après tu ]/ r^^^ (^ 
as erré , car [quant tu as fait la division entre ceubi de 
ton conseil, ] tu n'as pas suivy la voulenté de tes loyaulx 
amis sages et anciens, mais as regardé seulement le plus 
grant nombre. Et tu scezbien que les fols sont tousjours 
en plus grant nombre que les sages , et pour ce le con- 
seil des chappitres et des grans multitudes de gens où 
Ton regarde plus le nombre que les mérites des per- 
sonnes erre souvent , car en tel conjseil les fols ont 
tousjours gaignié par multitude. 

Mellibée adonc respondi : je confesse bien que j'ay 
erré, mais pour ce que tu m'as dit dessus que cellui 
ne fait pas à reprendre, qui change son conseil en 
moult de cas , je suis appareillié à le changier à ta 
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voulentëy car pëchier est euvre d'omme, mais pené^ 
vërer en pëchié est euvre de déable; et pour ce je ne 
Tueil plus en ce persévérer. 

Lors dit Prudence : examinons tout ton conseil [el 
véons lesquels ont parlé plus raisonnablemeoi et donne 
meilleur conseil , ] et pour ce que Texamination scMt 
mieulx &icte, commençons aux cirurgiens et aux phisi- 
eiens qui premièrement parlèrent. Je dy, dist-elle, que 
les cirurgiens et les phisiciens dirent ou conseil ce qu^ils 
dévoient dii*e et parlèrent sagement , car à leur office 
appartient à un chascun prouffiter et à nul nuire j et 
selon leur art ils doivent avoir grant diligence de la 
cure de ceulx qu'ils ont en leur gouvernement ^ ainsi 
comme ils ont dit et respondu sagement ; et pour ce je 
conseille qu'ils soient haultement guerdonnés, en teUe 
manière qu'ils entendent plus liement à la cure de ta 
fille. Car jasoit-ce qu'ils soient tes amis , toutesvoies Ui 
ne dois pas souffrir qu'ils te servent pour néant, nuds 
les dois plus largement païer et guerdonner. Mais 
quant à la proposition que les phisiciens adjoustèrent, 
que es maladies un contraire se garit par autre con- 
traire, je vouldroie bien savoir comment tu l'entens. 

Certes, dist Mellibée, je l'entens ainsi : car comme 
ils m'ont fait un contraire , que je leur en face un au* 
tre , et pour ce qu'ils se sont vengiés de moy et m'ont 
fait injure, je me vengeray d'eulx et leur feray injure 
et lors auray gary un contraire par autre. 

Or véez , dist Prudence , comment un chascun croit 
légièrement ce qu'il veut et désire! Certes , dist-elle , la 
parole des phisiciens ne doit pas estre ainsi entendue, 
car mal n'est pas contraire à mal, ne vengence à ven* 
gence, ne injure ^ injure, mais sont semblables. Et 
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pour ce, vengence par vengence j ne injure par injure 
n'est pas curé , mais accroist Tune Tautre. Mais la pa- 
role doit estre ainsi entendue : ainsi que mal et bien, 
sont contraires paix et guerre, vengence et souffrance, 
discorde et concorde , et ainsi de moult d'autres; mais 
mal se doit gairir par bien, discorde par accord, guerre 
par paix, et ainsi de tous les autres; et à ce s'accorde 
saint Pol Tappostre en plusieurs lieux : ne rendez, dit- 
il, mal pour mal, ne mesdit pour mesdit, mais faites 
bien à cellui qui mal vous fera, et bénéissez cellui qui 
vous maudira. Et en moult d'autres lieux de ses épis* 
très il admoneste à paix et à concorde. ^ 

Or convient parler du conseil que donnèrent les ad- 
vocas, les sages et les anciens, qui furent tous d'un 
accord et dirent que devant toutes choses tu dois 
mettre diligence en garder ta personne et en garnir ta 
maison , et dirent aussi que en ceste besongne l'en doit 
aler adviséement et à grant délibération. Quant au pre- 
mier point qui touche la garde de ta personne, tu dois 
savoir que cellui qui a guerre doit tous les jours , de- 
vant toutes choses, humblement et dévotement de- 
mander la garde et l'aide de Dieu , [car en cest monde 
nul ne se puet garder souffisamment sans la garde de 
nostre Seigneur. ] Pour ce dit David le prophète : se 
Dieu de la cité n'est garde , pour néant veille qui la 
garde. Après , en la garde de ta personne tu dois mettre 
tes loyaux amis esprouvés et congneus et à eulx dois 
demander aide pour toy garder, car Caton dit : se tu 
as besoing d'aide , demande-le à tes amis, car il n'est si 
bon phisicien comme le loyal amy. Après , tu te dois 
garder de toutes gens estranges et mes^^ing^ieus et avoir 
leur compaignie suspecte, car Pierre Alphons dit : ne 
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t'acompaigne en . voye à nulle personne se tu ne la 
congnois devant, et s'aucune personne s*aconipaigne 
avec toy sans ta voulentë et enquière (jie ta vie et de ta 
voie, fains que tu veulx aler plus loing que tu n'as 
propose ; et se il porte lance, si te tieng à sa dextre : 
se il porte espée , si te tieng à sa senestre. 

Après, garde-toy sagement de tous ceulx' que je t'ay 
dit , car tu dois leur conseil eschever et fuir. Âpres , 
garde-toy en telle manière que pour la présunoption 
de ta force tu ne desprises point ton adversaire tant 
« que * laisses tes gardes , car sage homme doit tousjours 

doubler, espécialment ses ennemis. Et Salemon dit : 
beneurë est cellui qui tousjours se double , car à cel- 
lui qui parla dureté de son cuer a trop grant présump- 
tion , mal lui v^dra. Tu dois doncques doubler tous 
%îS*4^^^ / 7^- *g^ ^^ toutes espies. Car, selon ce que dit Sénèque % 
qui toutes choses double , en nulle ne cherra ; et en- 
cores dit-il : sage est celluy qui double, et eschîève 
« tous maulx. El jasoit-ce qu'il te soit semblant estre bien 

asseur et en seur lieu , loutesvoies tu dois avoir tous- 
jours diligence de toy garder, car Sénèque dit : qui 
seur se garde n'a double de nuls périls. Après tu te 
dois garder non pas tant seulement de ton grant et 
fort ennemi , mais de tout le plus petit , car Sénèque 
dit : il appartient à homme bien enseignié qu'il double 
son petit ennemi. El Ovide, ou livre du Remède (ta- 
mours, dit : la petite vivre * occisl le granl torel , et le 
chien qui n'est pas moult granl retient bien le san- 

* Var. Lequel conseil Je ^ajr dit detju s que tu dois eschever et fuir. — 
'Var. Tu taies essayé, — * Le sage qui tloubte esehiève tous maux. -* 
* GuiTre, vipère. Variante mauvaise des maniucrits A. B. C. mure 

(smirift). 
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glier. Toulesvoies, lu ne dois pas eslre tant doubteux 
que tu doubtes là où riens n'a à doubler, car il est es- 
cript : aucunes gens ont enseignié leur décevoir mais / 
ils ont trop doublé que Fen les déceust *. Après, tu te fV^^/l*// 
dois garder de venin et de compaignie de moqueurs, 
car il est escript : avecques le moqueur n'aies compai- 
gnie, mais la fuy et ses paroles comme le venin. 

Quant au second point, c'est assavoir ouquel dirent ^ ^2. 
les sages que tu dois garnir ta maison à grant diligence, je 
vouidroie bien savoir comment tu entens cesle garnison. 

Dist Mellibée : Je Tentens ainsi que je doy garnir ma 5^ J -? 
maison de tours, de chasteaulx% d'eschifes' et autres 
édifices par lesquels je me puisse garder et defTendre, 
et pour cause desquels les ennemis doubleront à ap* 
prouchier ma maison. ^ 

Lors Prudence respondi : La garnison de tours C^J/ 
liaultes el des grans édifices appartient aucunes fois à 
orgueil. L'en fait les tours el les grans édifices à grant 
travail et à grans despens, el quant elles sont faites, 
elles ne vallent riens se elles ne sont deffeudues par 
sages et par bons amis loyaux, et à grans missions ^. 
Et pour ce sachiez que la plus grant garnison et la plus 
fort que un riche homme puisse avoir à garder son 
corps et ses biens , c'est qu'il soit amé de ses subjecls / 
et de ses voisins, car Tulles dit : une garnison que l'en r^ucitu ^y 
ne puet vaincre ne desconfire, c'est l'amour des ci- 
toyens. ^ 

Quant au tiers point, où les sages et anciens dirent y^S^ 
que l'en ne doit point aler en ceste besongne soudaine- 

• A force de se défier des antres leur ont montré à les tromper. — 
■Var. deschaffauh, — * Guérites, tourelles à mettre des sentiudles. — 
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ment ne bastivement , mais se doit-on pourveoir et ap- 
pareiUier à grant diligence et à grant délibéralioD , je 
I y^ J/ 7 c ^"^y ^"'^^ parlèrent bien et sagement, car Tulles dit : 

I } ^f en toutes besongnés, devant ce que Ten les commence, 

} I on se doit appareillier à grant diligence. Eu vengence 

donoquesy en gueri*e, en bataille et en garnison (aire, 
devant ce que Ten commence, Ten doit feire son ap 
pareil à grant délibération , car Tulles dit : long appa- 
^n\t reillement de batailles fait brief victoire ; et Cassiodores ' 
dit : la garnison est plus puissant quant elle est plus 
long temps pensée. 
^%(o Or convient aler au conseil que te donnèrent tes 
voisins qui te portent révérence sans amour, tes en- 
nemis réconciliés, les losengeurs, ceux qui te conseil- 
lièrent une chose en secret et autre disoient en ap- 
pert, les jeunes gens , qui tous te conseillèrent vengier 
tantost et faire guerre incontinent. Et certes , ainsi 
comme je t'ay dit dessus, tu erras moult en appelant 
telles gens à ton conseil, et ce conseil est assez ré- 
prouvé pour les choses dessus dictes. Toutesvoies, puis 
qu'elles sont dictes en général , nous descendrons en 
5.7^ espécial. Or véons donc({ues premièrement, selon ce 
que dit Tulles, de la vérité de ce conseil. Et certes de la 
vérité de ceste besongne ne convient pas moult en- 
querre, car Ten scet bien qui sont ceulx qui te ont 
fait ceste injure, et quans* ils sont, et comment, et 
quant, et quelle injure ils te ont faite. Examinons 
doncquesla seconde condition que Tulles met, qu*il ap- 
pelle consentement, c'est à dire qui sont ceulx et quans 
ils sont qui se consentent à tel conseil et à ta voulenté , 

* (Test le secrétaire d'État de Théodoric, m. vers 562. — • Combien. 
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el considérons aussi qui sont ceulx el quans qui se con- 
seuleot à tes adversaires. 

Quant au premier, l'en scet bien quels gens se con- 
sentent à ta voulentë , car tous ceulx que j*ay dessus 
nommés conseiUent que tu faces guerre tantost. Or ^ 

véons doncques qui tu es et qui sont ceulx que tu 
tiens tant à ennemis . Quant à ta personne , jasoit-ce que ^^fuâ^ 7 ^ 
tu soies riche et puissant, tu es tout seul et n'as nul ^'/f^yy 

enfant masle ; tu n'as fors une seule fille tant seulement : ^ 

tu n'as frères ne cousins germains ne nuls autres bien 
prouchains parens, pour paour desquels les ennemis se 
cessassent de toy poursuivre et destruire ; et ta personne 
destruite y tu scez bien que tes richesses se diviseront 
en diverses parties, et quant chascun aura sa partie, Jls 7%i^iX ï^A.^- 
ne seront forcés de veng ier ta mort. Mais tes ennemis 
sont trois et ont moult d*enfans, de frères et d'autres 
bien prouchains amis et parens , desquels quant tu en 
auras occis deux ou trois , encores en demourra assez 
qui pourront vengier leur mort et te pourront occire. 
Et jasoit-ce que tes amis soient trop plus que les amis 
de tes adversaires, ils t'appartiennent de moult loing, 
et les amis de tes adversaires leur sont moult plus prou- %ujU/h J^êtù^w 
chains, et en ce leur condition est meilleur que la tienne. 

Après, voyons encores se le conseil que Ten le 
donna de la vengence tantost prendre, se consent à 
raison. Et certes lu scez que non, car, selon droit, nul 
ne doit faire vengence [d'autrui, fors le juge qui a la 
jurisdiction sur lui, jasoit-ce que vengence soit] ottroyée 
ou permise à aucun quant on la fiiit incontinent et at- ^ r/>>Çw^ X' 
Irempéement , selon ce que droit le commande J Après, \\ y ':' ' 

encores sur ce mot consentement , tu dois regarder se 
ton povoir se consent à ta voulenté et à ton conseil. Et 

Oij 
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certes lu pues dire que non , car à parler proprement , 

nous ne povons riens fors ce que nous povons faire 

^ ^ . deuement et selon droit; et pour ce que selon droit 

'- Oyp!^^ ♦'^ * lu ne dois prendre vengence de ta propre auctoritë, 

>^ U'^ ^ Y K^y^Yen puet dh« que ton povoir ne se consent point à ta 



■?,', voulentë. 



SSl ^"^ convient examiner le tiers point que Tulles ap- 

pelle conséquent. Tu dois doncques savoir que à ven- 
gence que tu veulx feire^ çst^ conséquent et s'ensuit_ 
autre vengence, périls, guerres et d'autres maulx sans 
nombre et moult de dommages lesquels Ten ne voit 
maintenant. 

Quant au quart point que Tulles appelle engendre- 
ment, tu dois savoir que injure est engendrée de haine , 
acquisition' d'ennemis enflamblés de vengence; de 
haine et contens guerres naissent , et dégastement de 
tous biens, 
w ^7 Q"^^^ ^^^ causes, qui est le derrenier point que 
Tulles y met, tu dois savoir que en Tinjure qui t'a esté 
faite a deux causes ouvrière s et efficiens : la loingtaine 
et la prouchaine; la loingtaine est Dieu qui est cause 
de toutes causes : la prouchaine sont tes trois ennemis. 
La cause accidentelle fut hayne; la cause matériel sont 
les cinq plaies de ta fille; la cause formai fut la ma- 
nière de faire l'injure, c'est assavoir qu'ils appoièrent 
eschelles contremont les murs et entrèrent par les fe- 
nestres ; la cause final fut que ils vouldrent occire ta 
fille, et par eulx ne demoura. Mais la cause final loing- 
taine, à quel fin ils avendront de ceste besongne, nous 
ne la povons pas bien savoir, fors par conjectures et 

• Var. du M. du R. : //e tes ennemis; de la vengence se engendrera autre 
vengence, hayne, contens, guerre et dégastemens de tes biens. 
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par présumptions, car nous devons présumer qu'ils 
avendront à maie fin par la raison du Décret qui dit : 
à grant peine sont menées à bonne fin les choses qui . 

sont mal commencées. \Qui me demanderoit pourquoy \ ^ ZS 
Dieu a voulu et souffert qu'ils t'aient fait telle injure ^ je 
n'en sauroie pas bien i*espondre pour certain , car^ se- 
lon ce que dit l'appostre , la science et jugement nostre 
Seigneur sont si parfont que nuls ne le puet com- 
prendre ne encerchier soufïisamment. Toutesvoies, par 
aucunes présumptions je tien que Dieu qui est juste et 
droiturier a souffert que ce soit advenu pour cause v 

juste et raisonnable ; [car lu qui as nom Mellibée qui j^ z ^j 
vault autant comme cetlui qui boit le miel^ [le miel as 
tant voulu boire, ] c'est à dire la doulceur des biens tem- 
porels , des richesses, des délices et des honneurs de 
ce monde, que tu en as esté tout yvres et as oublié Dieu 
ton créateur, ne ne lui as pas porté honneur ne révé- 
rence ainsi comme tu deusses. Tu n'as pas retenu en 
la mémoire la parole Ovide ' qui dit : dessoubs le miel 
de la doulceur des biens du corps , est abscondu le ve- 
nin qui occit l'âme. Et Salemon dit : se tu as trouvé 
le miel, si en mengue à souffisance , car se tu en men- 
gues oultre mesure , il te convendra vomir. Pour ce , 
par adventure , Dieu en despit dç^ toy a tourné sa face 7^^^ ^ V ^^ /fr/, 
et les oreillesjie sa mis éricorde [autre part], et a souf- ' Hj/ 

fert que tu asT^té pnng en la manière que tu as] pé- 
cliié contre lui. Tu as îpéchié contre nostre Seigneur, 
car les trois ennemis fle l'umain lignage, qui sont le 
monde, la char et le Déable, tu as laissié entrer en ton 
cuer tout franchemenll par les fenestres du corps , sans 



Var. (mauvaise) David, 
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toy defTendre souffisamment contre leur assaull el leun 
temptacîons y en telle manière qu'ils ont navrée sa 
fille 9 c'est assavoir rame de toy, de cinq plaies : c'est à 
dire de tous les péchiës mortels qui entrèrent ou cuer 
-i parmy chascun des cinq sens naturels. Par ceste sem- 

blance nostre Seigneur a voulu et souffert que ces trois 
ennemis sont entrés en ta maison par les fenesires et 
. ont navrée ta fille en la manière dessus dicte. 
a ^0 Certes, dist Mellibée, je voy bien que vous vous ef- 
forciez moult par doulces paroles de moy encK- 
ner à ce que je ne me venge point de mes ennenous, 
et m'avez monstre moult sagement les périls et les 
maulx qui pourroient advenir de ceste vengence. Mab 
qui vouldroit considérer en toutes vengences tous les 
périls qui s'en pourroient ensuir, l'en ne feroit jamais 
vengence, et ce seroit moult grant dommage , car par 
vengence les mauvais sont ostés d'entre les bons, et 
ceulx qui ont cuer de mal faire se retraient * quant ik 
voient que l'en punist les malfaiteurs. 

A ce respond dame Prudence : certes, dist-elle, je 
vous octroie que de vengence vient moult de biens, 
mais faire vengence n'appartient pas à un cbascun , fors 
seulement aux juges et à ceulx qui ont la jurisdiction 
sur les malfaiteurs , et dy oultre que ainsi que une per- 
sonne singulière pécheroit en faisant vengence , [ ainsi 
pécheroit le juge en laissant faire • vengence ,] car Sé- 
^' ^l nèque dit : cellui nuist aux bons, qui espai^ne les 
mauvais; et, selon ce que dist Cassiodores, l'en doubte 
faire les oultrages , quant on scet qu'il desplairoit aux 
juges et aux souverains. Et un autre dit : le juge qui 

- aJL'U - 

• Se rclirenl, »r retiennent. — ' Négligeant de faire; en ne faisant pat. 



HISTOIRE DE MELLIBÉË. 215 

double faire les drois', fait les gens mauvais; et saint 
Pol Tappostre dist en Tépistre aux Rommains que le 
juge ne porte pas le glaive sans cause, mais le porte 
pour punir les mauvais [ et pour defTendre les] preu- 
domes. Se tu veulx doncques avoir ta vengence de tes 
ennemis, tu recourras au juge qui a la jurisdiction sur 
eulx, et il les punira selon droit, et encores s'ils Tont 
desservi, en leur avoir* en telle manière que ils de- 
mourront povres et vivront à honte. 
Ç Hé ! dist Mellibée , ceste vengence ne me plaist f 9/ 
point : je regarde que foilune m'a nourry dès mon 
enfance et m'a aidiè à passer moult de fors pas. Je la 
vueil maintenant essayer, et croy que à l'aide de Dieu 
elle m'aidera à vengier [ ma honte]. 

Certes, dit Prudence, se tu veulx ouvrer de mon ^ (/2^ 
conseil, tu ne essaieras point fortune ne ne t'ap- 
poieras à elle, car, selon ce que dit Sënèque, les choses 
se font folement, qui se font à l'espérance de fortune. 
Car fortune est comme une verrière qui de tant Comme 
elle est plus clere et plus resplendissant, de tant est- 
elle plus tost brisée; et pour ce, ne t'y fie point, car 
elle n'est point estable, et là où tu cuideras estre plus 
seur de son aide, elle te fauldra. Et pour ce que tu dis 
que fortune t'a nourry dès ton enfance, je te dy que de 

* Faire droit, rendre la justice. — * Au moyen âge, quand les crimi- 
nels n*étoient pas des gens de la basse classe, les juges se bomçient le 
plus souvent à les condamner à des amendes euvers le roi et à des dom- 
mages et intérêts envers la partie lésée ; mais ces amendes et dommag«r 
étoient souvent très-élevés et de nature à miner ceux à qui on les infligeoit. 
On voit dans les registres du Parlement et dans le Trésor des Chartes de 
fréquens exemples de cette couiume , souvenir des anciennes lob barbares 
on Ton trouve le tarif et la taxe de chaque crime suivant la condition du 
criminel et celle de la victime. 

O iiij 



216 LE MÉNAGIER, a I, A. IX. 

tant tu le dois moins fier en eUe et en ton sens, car Sé- 
nècpe dit que ceUui que fortune nourrisl trop, elk 
le fait fol. Puis doncques que tu demandes vengence, 
et la vengence qui se fait sçlon Tordre de droit et devani 
le juge ne te plaist , et la vengence qui se ùài en espé- 
jtl^ rance de fortune est mauvaise et périlleuse et si u'esl 

— point certaine 9 tu n'as remède de recours fors au 

souverain et vray juge qui venge toutes villenies el 
injures , et il te vengera , selon ce que lui mesmes tes^ 
moingne : à moy, dit-il , laisse la vengence et je la 
• feray. 
9^ Y 3 Mellibee respondi : Se je, dit-il , ne me venge de la 
villenie que Ten m'a faite, je semondray ceulx qui Ta 
m'ont faicte et tous autres mauvais à moy faire une 
nouvelle viUenie, car il est escript : se tu sueflEres sans 
vengier la vieille villenie , tu semons à la nouvelle. Et 
ainsi 9 par souffrir Ten me feroit tant de viUenies de 
toutes pars que je ne le pourroie souffrir ne porter, 
/«^. ,/* n^* ains sepoie au bas du tout en.tout, car il est escript : en 

/^/U f t" moult souffrant , t'avendront assez de choses que souf- 

frir ne pourras. 
ÇV ^ Certes, dit Prudence, je te otlroie que trop grant 
souffrance n'est pasbonpe, mais pour ce ne s'ensuit-ii 
pas que chascune personne à qui l'en fait injure pren- 
gne la vengence, car ce appartient aux juges tant seu- 
lement, qui ne doivent pas souffrir que les villenies et 
injures ne soient vengées. Et pour ce, les deux aucto- 
rites que tu as avant traites sont entendues tant seu- 
lement des juges que quant ils seuffrent trop faire les 
injures et villenies sans punition , ils ne semonnent pas 
tant seulement faire les injures , mais les commandent. 
Ainsi le dit un sage. Le juge, dit-il, qui ne corrige le 
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pécheur, liiy commande ii pécbîer; et pourroient bien û^j^ r^^^ y 
tant souRrir les juges et les souverains [de maulx] en ^ ** "y — - 
leur terre, que les malfaiteurs les getteroient hors de 
leur terre , et leur convendroit perdre leur seignorie 
à la parfin./Mais or posons que tu aies licence de toy 7 ^^^ 
vengier, je dy^que tu n'as pas la puissance quant à pré- 
sent^ car se tu veulx faire comparoison de ta puissance 
à la puissance de tes adversaires, tu trouveras trop de 
choses, selon ce que je t'ay monstre dessus, par quoy 
leur condition est rpeilleur que la tienne, et pour ce je 
te dy qu'il est bon , quant à maintenant , de toy souffrir 
et avoir patience. ^ 

Après, tu scez que l'en dit communément que con- o ^/^ JL^^f^ * 
tendre à plus fort , c'est enragerie : contendre à esgal , ^ ^ 

c'est péril : contendre à moindre, c'est honte. Et pour 
ce, l'en doit fuir toute contention tant comme l'en 
puet , car Salemon dit que c'est grant honneur à homme Arv. z/^^ 3 
quant il se scet guetter de brigue et de contens. Et se 
plus fort de toy te griève, estudie-toy plus à le appai- 
sier que à toy vengier, car Sénèque dit que cellui se 
met en grant péril , qui se courrouce à plus fort de lui ; 
et Caton dit : se plus grant que toy te griefve, sueffre- 
toy : car cellui qui t'a une fois grevé, te pourra une 
autre fois aidier. 

Or posons que tu aies licence et puissance de toy k1 éftf) 
vengier, je dy encores que moult de choses sont, qui 
te doivent retraire et te doivent encliner à toy souffrir 
et avoir patience en l'injure qui t'a esté faicte et aux 
autres tribulations de ce monde. 

Premièrement [se tu veuk considérer les deffaulx 
(|ui sont en ] toy, pour lesquels Dieu a voulu souffrir 
i|ueceste tribulation te soit advenue, selon ce que j'ay 
I O V 
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dit dessus, car le poète dît que nous devons poiler e 
patience les tribulations qui nous viennent , quant noi 
pensons que nous les avons desservies. Et saint Grc 
^oire dit que quant un chascun considère le grant non 
bre de ses dëfaulx et de sespécliiés, les peines et les tr 
bulations qu'il sueffre lui en appairent plus petites; c 
de tant comme ' son péchié monte, lui semble la pein 
plus lëgière. Après, moult te doit enclinerà patience 
la patience nostre Seigneur Jhésu-Crist , selon ce qw 
dit saint Pierre en ses épistres. Jhésu-Crist , dit-il , j 
souffert [pour nous] et a donné exemple à un chascui 
de lui ensuivre, car il ne fist oncques péchiè, ne onque 
de sa bouche n'yssi une villenie. Quant on le maudis- 
soit , il ne maudissoit point : quant on le batoit , il ne 
menaçoit point. Après, moult te doit encliner à pa< 
tience, la grant patience des Sains de paradis qui ont eu 
si grant patience es tribulations qu'ils ont souffertes sans 
leur coulpe. Après, moult te doit encliner à patience que 
les tribulations de ce monde durent très petit de temps 
et sont tantost passées , et la gloire que Fen acquiert 
pour avoir patience es tribulations est pardurable, selon 
ce que dit Tépistre seconde à ceulx de Corinthe. 

Après, tien fermement que cellui n'est pas bien en- 
seigné qui ne scet avoir patience, car Salemon dit 
que la doctrine de Tomme est congneue par patience , 
et nostre Seigneur dit que patience vaint; et encores 
dit que en nostre patience nous possiderons nos âmes. 
A^fJ. f y Et autre part dit Salemon que celhii est patient £uj 

/ ^ se gouverne par grant prudence; et ceîîui mesmes dit 

^^-^ / / •" ' " ^A . que Tomme courrouceux fait les noises, et le patient les 

■/'■'' ' Var. ses péchiés lui semblent plus pesons , sa peine lui semble.,,. 
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attrempe. Aussi dit-il que mieulx vault estre bien pa- 
tient que bien fort, et plus fait à prisier cellui qui puet 
avoir la seignourie de son cuer que cellui qui par 
grant force prent les gi*ans cités ; et pour ce dit saini 
Jaques en ses épistres que patience est euvre de per- 
fection. 

Certes , dit Mellibée , je vous ottroye , dame Pru- S ^^ 
dence, que patience est une grant vertu , mais chascun "^ 
ne puet pas avoir la perfection que vous alez quérant. 
Je ne suis pas du nombre des bien parfais , et pour ce 
mon cuer ne puet estre en paix jusques à tant que je 
soye vengié. Et jasoit-ce que en ceste vengence eus! 
grant përii , je regarde que aussi [ avoit-il grant péril 
à faire la villenie qui m'a esté faite, et toutesvoies] mes 
adversaires n'ont pas regardé le péril , mais ont hardie- 
ment acompli leur voulenté, et pour ce il me semble 
que Ten ne me doit pas reprendre se je me met en un 
pou de péril pour moy vengier et se je fais un grant 
excès, car on dit que excès n'est corrigé que par excès, 
c'est à dire que ouït rage ne se corrige fors que par 
oultrage. 

Hé! dit dame Prudence, vous dictes vostre vou- ^ ^^ 
lente, mais en nul cas du monde l'en ne doiè faire 
oultrage ne excès pour soy venger ne autrement, car 
Cassiodores dit que autant de mal fait cellui qui se 
venge par oultrage comme cellui qui a fait oultrage. Et 
pour ce, vous vous devez vengier selon l'ordre de droit, 
non pas par excès ne par oultrage, car ainsi que vous 
savez que vos adversaires ont péchié encontre vous 
par leur oultrage, [aussi péchiez-vous se vous vous vou- 
lez venger] autrement que droit ne l'a commandé; et 
pour ce dit Sénèque que l'en ne doit nulle fois ven- 
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V-^^ 'j^^^ ^" gier mauvaistië. Et se vous dictes que droit octroie que 
fC(^ nU . l'gji defTende violence par violence et barat par barat , 
certes c'est vérité quant la defiense se fait incontinent 
et sans intervalle et pour soy deffendre, non pas pour 
soy venger, et s'y convient mettre teUe diligence ^ et 
deffense que Ten ne puisse reprendre cellui qui se déf- 
ient d'excès ne d'oultrage^ car autrement ce seroit 
contre droit et contre raison. Or vois-tu bien que tu 
ne fais pas incontinent deffense, ne pour toy deffendre, 
mais pour toy vengier, et si n'as pas voulenté de fiiire 
ton fait attrempéement; et pour ce il me semble en- 
cores que la patience est bonne, car Salemon dit que 
cellui qui n'est pas patient aura dommage. 

Certes, dit Mellibée, je vous octroyé que quant un 
homme est impatient et courroucié de ce qui ne le 
touche et ne lui appartient , se dom mage._lui vient 

Q# ^ . n'est pas merveill e. Car la règle de droit dit que cellui 

/ ' est coupable qui s'entremet de ce qui ne lui appartient 

point ; et Salemon dit es Proverbes que cellui qui s'en- 
tremet des noises d'autruy est semblable à cellui qui 
prent le chien par les oreilles. Et aussi comme cellui 
qui tient le chien estrange qu'il ne congnoist est aucune 
fois mors du chien , aussi est-il raison que dommage 
viengne à cellui qui par impatience et par courroux 
se mesle de la noise d'autruy qui riens ne lui appar- 
tient. Mais vous savez bien que ce fiiit me touche moult 
de près , et pour ce j'en suis courroucié et impatient , 
et ce n'est pas merveiUe; et si ne vois mie, sauve vostre 
grâce, que grant dommage me puisse venir de moy 
vengier, car je suis plus riche et plus puissant que ne 

• Var. attrcmpanee. 
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sont mes adversaires et vous savez bien que par aident 
se gouvernent et font les choses et le fait de ce monde, 
et Salemon dit que toutes choses obéissent à pécune. 

Prudence, quant elle oy son mary vanter de sa ^ SV 
richesse et de sa puissance et soy esjouir, et despriser 
la povreté de ses adversaires, parla en ceste manière : 
je vous octroie que vous estes riche et puissant et que 
les richesses sont bonnes à ceulx qui les ont bien ac- 
quises et bien en usent, car ainsi comme le corps ne 
puet vivre sans [Tàme, ainsi ne puet-il vivre sans] les 
biens temporels, et par les richesses Ten puet acquerre 
les grans lignages et les amis. Et pour ce dit Pamphile ^ : / 
se la fiUe d'un bouvier est riche, elle puet eslire de mil 
hommes lequel qu'elle veult pour son mary, car nul 
ne la refusera pas; et dit encores : se tu es, dit-il, bien 
euré, c'est à dire riche, tu trouveras grant nombre de 
compaignons et d'amis, et se ta fortune se change et 
que tu soies povre, tu demoureras tout seul. Et oultre 
dit Pamphile que par richesses sont nobles ceulx qui 
sont villains par lignage; et ainsi comme de grans 
richesses vient moult de biens, ainsi de gi*ant povreté 
viennent moult de maulx, car grant povreté contraint 
la personne à moult de maulx faire, et pour ce [l'appelle 
Cassiodores mère de crimes, et dit aussi] Pierre Al- 
phons : une des grans adversités de ce siècle, si est quant 
un homme franc par nature est contraint par povreté 
mendier l'aumosne de son ennemy ; et la raison de ce 
rent Innocent* en un sien livre, disant : dolente et 
meschant est la condition des povres mendians , car se 

* Sans doute Tauteur du liber de Âmore. — * Le pape Innocent 111 , 
ou Innocent, moine anglois. L*un des deux est auteur de la Moralisaiio 
Scaccarii, voy. Fabricius, 1751, in-l'*, t. IV, p. 34. 
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ils ne demandent y ils meurent de fain , et se ils deman- 
dent, ils meurent de honte; et toutesvoies nécessité 
les contraint à demander. Et pour ce dit Salemon que 
mieulx vault mourir que avoir telle povreté , car, se- 
lon ce qu'il dit autre part, mieulx vault la mort amère 
que telle vie. 

Par les raisons que je t'ay dictes et moult d'autres 
que dire je te pourroie , je t'ottroie que bonnes sont 
les richesses à ceulx qui bien les acquièrent et qui bien 
en usent ; et pour ce, je te vueil nionstrer comment tu te 
V dois avoir en amassant les richesses et en usant d'icelles. 

à^Sl [Premièrement, tu les dois acquerre non mie ardem- 

ment, mais à loisir et attrempéement et par mesure, car 
rhomme qui est trop ardent d'acquerre richesses se 
abandonne légièrement à tous vices et à tous autres 
/) jÇ }jj maulx ; et pour ce dit Salemon : qui trop se haste de 

* '^ - y r ) C^'^ soy enrichir, il ne sera pas innocent ; et dit aussi autre 
..-/ *^ ^ part que la richesse hastivement venue, hastivement 

s'en va, mais celle qui est venue petit à petit se croist 
tousjours et se mullipHe. Après, tu dois acquerre les 
richesses par ton sens et par ton travail, à ton prouffit 
et sans dommage d'autruy, car la loy dit que nul ne 
^ ^ff ^f^^' se face riche au dommage d'aulruy, et Tulle s dit que 
*^ >2r^ douleur, ne peine, ne mort, ne autre chose qui puisse 

^^^^^*^^ ' advenir à homme, n'est tant contraire à homme ne 

contre nature, comme accroistre ses richesses au dom- 
mage d'autruy; et Cassiodores dit que vouloir ac- 
croistre sa richesse de ce petit que le mendiant a, sur- 
monte toute cruaulté. Et pour ce que tu les puisses 
acquerre plus loyaulment , tu ne dois pas estre oiseux 
ne paresseux de faire ton prouffit, mais dois fuir toute 
oisiveté , car Salemon dit que oisiveté enseigne moult 
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de maulx à faire; el dit autre part que celiui qui tra- v%t^. Z^./^tA^ 

vaille et cultive sa terre mengera du pain , mais celiui h^ -{iChi^i. 

qui est oiseux cherra en povreté et mourra de fain. 

Celiui qui est oiseux ne treuve nul temps convenable 

à faire son proufTit, car, selon ce que dit un versifieur, 

il s'excuse en yver de ce qu'il fait trop froir , et en esté 

de ce qu'il fait trop chault. Pour ces causes dit Caton : 

veille souvent et ne t'abandonne à trop dormir, car 

trop grant repos est le nourissement des vices. Et pour 

ce dit saint Jliérome : fay tousjours aucunes bonnes 

euvres pour ce que l'ennemi ne te treuve oiseux , car 

l'ennemi ne trait pas légièrement en son euvre celluy ^ 

qui est occupé en bonnes euvres. lËn acquérant donc- ^^ j Z*. 

ques les richesses, tu dois fuir oisiveté. 

Après , des richesses que tu auras acquises par ton 
sens et par ton travail et deuement , tu dois user en 
telle manière , c'est assavoir que tu ne sois tenu pour 
trop eschars ne pour fol larges, car ainsi comme 
fait à blasmer avarice , ainsi fait à blasmer et re- 
prendre folle largesse. Et pour ce dit Caton : use 
des choses acquises par telle manière que l'en ne 
t'appelle pas povre ne chétif, car grant honte est à 
homme qui a le cuer povre et la bourse riche. Aussi 
dist-il : use des biens que tu auras acquis, sagement, 
sans mésuser, car ceulx qui folement desgastent ce 
qu'ils ont, quant ils n'ont plus riens, ils se abandon- 
nent légièrement à prendre l'autrui. Je dy doncques 
que tu dois fuir avarice en usant des richesses acquises, 
en telle manière que l'en ne die pas que tes richesses 
soient ensevelies , mais que tu les as en ta puissance ; 
car un sage reprent l'omme aver et dit ainsi en deux 
vers : pourquoy homme qui est cendre et qui mourir 
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convient, ensevelil son avoir par si grant avarice? 
Pourquoy se joinct-il tant à son avoir que l'en ne puet 
Ten déssevrer ? Car quant il mourra , il ne Tempoilera 
pasavec soy . Et pour ce dit saint Augustin : Tomme aver 
est semblable à enfer, car plus dévoure, et plus veuU 
dévourer. Et ainsi comme tu dois d'avoir user en ma- 
nière que l'en ne te clame aver et chétif, ainsi tu te 
dois garder que l'en ne te clame pour un fol large. 
Pour ce dit TuUes. : les biens de ton hostel ne doivent 
pas estre tant enclos que pitié ne débonnaireté ne les 
puissent ouvrir, et aussi ne doivent-ils pas tant estre 
ouvers qu'ils soient abandonnés à un chascun. 

Après , en acquérant les richesses et en usant d'icelles, 
tu dois tousjours avoir trois choses en ton cuer, c'est 
assavoir Dieu, conscience et bonne famé et renom- 
mée. Tu dois doncques avoir Dieu en ton cuer, car 
pour nulle richesse tu ne dois faire chose qui des- 
plaise à Dieu ton créateur, car, selon le dit Salemon , 
mieulx vault petit avoir et de Dieu la paour que grant 
trésor acquerre et perdre son seigneur. Et le philo- 
sophe dit que mieulx vault estre preudome et petit 
avoir que estre mauvais et avoir grans richesses. 
Après , je dy que tu dois acquerre et user des richesses, 
sauve tousjours ta conscience, car l'appostre dit que la 
chose dont nous devons avoir plus grant gloire , si est 
quant nostre conscience nous porte bon tesmoignage ; 
et le sage dit : bonne est la substance dont l'acquérir 
ne nuit point à la conscience. 

Après, en acquérant les richesses et en usant d'icelles, 
tu dois avoir grant cure et grant diligence comment ta 
bonne famé et renommée soit tousjours gardée, car il^ 
^. ' est e scrit : le gaing doit estre appelle perte, qui_sa 



ûl(^hi^ 
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lK)iine famé ne garde; et Salemon dit : mieulx vault la 
bonne renommée que les grans richesses; et pour ce, 
il dit autre part : aies grant diligence de garder ton 
bon renom et ta bonne famé , car ce te demourra plus 
que nul trésor grant et précieux. Et certes il ne doit 
pas estre dit gentils homs , qui toutes autres choses 
ai-rière mises après Dieu et conscience , n'a grant dili- 
gence de garder sa bonne renommée. Pour ce dit 
Cassiodores : il est signe de gentil cuer, quant il aflecte 
et désire bon nom et bonne famé; et pour ce dit saint 
Augustin : deux chos es te so nt nécessaires^ c'est assa-_ . ^ojy 
voir bonne consciencej) Our to y, bonne famé pour ton ^ Âq Y.^ 
prouchain : et cellui qui tant se iHe en sa bonne con- 
science qu'il néglige sa bonne renommée et ne fait 
force de la garder, il est cruel et villain. 

Or t'ay-je monstre comment tu te dois porter en ao- C?^"3 
quérant les richesses et usant d'icelles; et pour ce que 
vous vous fiez tant en vos richesses que pour la fiance 
que vous y avez vous voulez mouvoir guerre [et faire 
bataille, je vous conseille que vous ne commencez point 
guerre, car la grant] fiance de vos richesses ne souffit 
point à guerre maintenir. Pour ce dit un philosophe : 
homme qui guerre vuelt avoir, n'aura jà à souffisance 
avoir, car de tant comme l'omme est plus riche , de 
tant lui convient faire plus grans mises se il veut avoir 
honneur et victoire; car Salemon dit : où plus a de 
richesses, plus a de despendu. Après, très chier sei- 
gneur, jasoit-ce que par vos richesses moult de gens ^ 
vous puissiez avoir, toutesvoies pour ce ne vous con- 
vient pas commeucier guerre là où vous povez avoir 
autrement paix à vostre honneur et à vostre proffit , 
car la victoire des batailles de ce monde ne gist pas ou 
I V 
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grant nombre de gens ne en la vertu des hommes, 
mais en la main et en la voulenté de Dieu. Et pour ce. 
Judas Machabeus qui estoit chevalier de Dieu ^ quant 
il se deut combattre contre son adversaire qui avoit 
plus grant nombre de gens qu'il n'avoit, il réconforta sa 
petite compaignie et dit : aussi légièrement puet donner 
Dieu victoire à pou de gens comme à moult , car la 
victoire des batailles ne vient pas du grant nombre de 
gens, mais vient du ciel. Et pour ce, très chier seigneur, 
que nul n'est certain s'il est digne que Dieu lui doint 
victoire ^e^lus que il est C ertain se il est digne de Ta- 
ifn our d e Di eujou non , selon ce que dit Salemon , un 
chascun doit avoir grant paour de faire guerre, et pour 
ce que es bataiUes a moult de périls, et advient aucunes 
fois que aussi tost occist-Fen le grant comme le petit. 
Car, selon ce qu'il est escript ou second livre des Rois, 
les fais des batailles sont adventureux et ne sont pas 
certains*, ainçois également occist maintenant l'un, 
maintenant l'autre ; et pour ce que péril y a, tout homme 
^-^êU, iflAk) sage doit fuir les guerres tant comme il puet bonne- 
ment, car Salemon dit : qui aime le péril , il cherra en 

^ péril. 

^ Sy Après ce que dame Prudence ot parlé, Mellibée 
respondi : je voy bien, dist-il, dame Prudence, par 
vos belles parolles et par les raisons que vous mettez 
avant, que la guerre ne vous plaist point, mais je n'ay 
pas encore oy vostre conseil comment je me doy porter 
.. en ceste besongne. 
9^ " Certes, dist-elle, je vous conseille que vous accor- 
diez ' à vos adversaires et que vous ayez paix avec eulx , 

• VâT. assez légièrement fiert li glaives maintenant tun, jà tantost t autre . 
— * Transigiez, traitiez. 
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car Sënèque dit en ses escrips que par concorde les 
richesses petites deviennent grandes , et par discorde 
les grandes deviennent petites et vont à déclin et se 
fondent tousjours; et vous savez que un des grans 
biens de ce monde ce est paix. Pour ce dit Jhésu-Crist 
à ses appostres : bieneurés sont ceulx qui aiment et 
pourchassent la paix , car ils sont appelles enfans de 
Dieu. 

Hë! dist Mellibée, or voy-jebien que vous n'aimez 
pas mon honneur. Vous savez que mes adversaires ont 
commencié la riote et la brigue par leur oultrage , et 
voiez qu'ils ne requièrent point la paix et ne demandent 
pas la réconciliation ; vous voulez doncques que je me 
voise humilier et crier mercy? Certes , ce ne seroit pas 
mon honneur, car ainsi comme Ton dit que trop grant 
familiarité engendre mesprisement, aussi fait trop grant 
humilité. 

Lors , dame Prudence fit semblant d'estre courrou- Jr S^ 
ciée et dist : Sire ! Sire ! sauve vostre grâce J'aime vostre 
honneur et vostre prouffit comme le mien propre , et 
Tay tousjours aimé, et vous ne autre ne veistes oncques 
le contraire. Et se je vous avoie dit que vous deviez 
pourchasser la paix et la réconciliation , je n'auroie pas 
tant mespris comme il vous semble, car un sage dit : 
la dissension tousjours commence par autre et la 
paix par toy; et le prophète dit : fiiy le mal et fay le 
bien , quier la paix et la pourchasse tant comme tu 
pourras. Toutesvoies, je ne vous ay pas dit que vous 
requérez la. paix premier que vos adversaires, car je 
vous sçay bien de si dur cuer que vous ne feriez à pièce* 

* De longtemps. 
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tant pour moy, et toutesvoies Salemon dît que mal 
*s vendra en la fin à cellui qui a le cuer trop dur. 

7 «^7 Q"^^^^ Mellibée oy dame Prudence faire semblant de 
courroux, si dist : Dame, je vous prie qu'il ne vous 
desplaise chose que je vous die, car vous savez que je 
suis courroucié, et n'est mie merveille, et ceulx qui 
sont courrouciés ne scevent pas bien qu'ils font ne 
qu'ils dient; pour ce, dit le philosophe que les trou- 
blés ne sont pas bien cler-voyans. Mais dictes et con- 
seilliez ce qu'il vous plaira , et je suis appareillié du 
faire; et se vous me reprenez de ma folie, je vous en 
doy plus prisier et amer, car Salemon dit que cellui 
qui durement reprent cellui qui fait folie, il doit trou- 
ver plus grant grâce envers lui que cellui qui le déçoit 
_ par doulces paroles. 
^Sy Je, dit Prudence, ne fay semblant d'estre yrée et 
courroucée fors pour voslre grant prouffit , car Sale* 
mon dit : mieulx vault cellui qui le fol repi*ent et qui 
lui monstre semblant d'ire, queleloerquantilmesprent, 
et de ses grans folies rire ; et dit après que par la tris- 
tesse du visage corrige le fol son courage. 
y ^ Adoncques dit Mellibée : Dame je ne sauroie res- 
pondre à tant de belles raisons que vous mettez avant : 
dictes-moy briefment vostre voulentéet vostre conseil , 
^ et je suis appareillié de Tacomplir. 

§ w Lors, dame Prudence descouvrit toute sa voulenté 
et dist ainsi : Je conseille que devant toutes choses 
vous faciez paix à Dieu et vous réconciliez à lui , car, 
selon ce que je vous ay dit autres fois, il vous a souffert 
advenir ceste tribulation par vos péchiés, et se vous 
faites ce , je vous promects de par lui que il vous amè- 
nera vos adversaires [à vos pies et appareillés de faire 
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fonte vostre voulenlé, car ] Salemon dit : quant les voies 
des hommes plaisent à Dieu, il leur convertit leurs 
ennemis et les contraint de requérir paix. Après , je / 

vous prie qu'il vous plaise que je parle à secret à vos 
ennemis et adversaires, sans faire semblant que ce 
viengne de vostre consentement : et lors, quant je sau- 
ray teurvoulenté, je vous pourray conseiller plus seu- 
rement. 

Faites, dit Mellibée, toute vostre voulenté, car je ^ C^, 
met tout mon fait en vostre disposition. "^ ^ 

Lors dame Prudence, quant elle vit la bonne vou- y éz 
lente de son mary, si ot délibération en soy mesroes et 
pensa comment elle pourroit mener ceste besongne à 
bonne Bn. Et quant elle vit que temps fut, elle manda 
Jes adversaires en secret lieu, et leur proposa sagement 
les grans biens qui sont en paix et les grans périls qui 
sont en guerre, et leur enseigna moult doulcement com- 
ment ils se dévoient repentir de Tinjure qu'ils avoient 
faite à Mellibée son seigneur, à elle et à sa (ille. ^ 

Quant ceulx oïrent les doulces paroles de dame Pru- ^ Ù3 
dence, ils fuirent si suiprins et orent si grant joie que 
nul ne le pourroit extimer. Hé! dame, dirent-ils, vous" 
nous avez dénoncié en la bénéisson de doulceur selon 
ce que dit David le prophète , car la réconciliation dont 
nous ne sommes pas dignes et que nous vous deussions 
requerre à grant dévotion et à grant humilité , vous , 
par vostre grant doulceur, la nous avez présentée. Or 
véons-nous bien que la sentence Salemon est vraie, qui 
dit que doulce parole multiplie les amis et fait débon- 
naires les ennemis. jCertes, dirent-ils, nous mettons |^?^^ 
nostre fait en vostre bonne voulenté, et sommes appa- 
reilliés en tout et par tout obéir au dit et au comman- 

P iij 
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dément de monseigneur Mellibëe ; et pour ce, très chère 
dame et bénigne , noijs vous requérons et prions tant 
humblement comme nous povonspluSy que il vous plaise 
acomplir par fait vos douces paroles. Toutesvoies, très 
chère dame, nous considérons et congnoissonsque nous 
avons offendu monseigneur Mellibée oultre mesure et 
plus que ne pourrions amender, et pour ce nous obli- 
gons nous et nos amis à faire toute sa voulenté et son 
commandement; mais, par aventure, il, comme cour- 
roucié , nous donnera telle peine que nous ne pourrons 
acomplir ne porter. Et pour ce, plaise vous avoir en ce 
fait tel advisement que nous et nos amis ne soions mie 
^ déshérités et perdus par nostre folie. 
J^PÊ^îr^ fl^ ^(oÇ Certes , dit Prudence , il est dure chose et périlleuse 
que un homme se commette du tout en l'arbitrage et 
en la puissance de ses ennemis, car Salemon dit : 
oiez-moy, dit-il, tous peuples et toutes gens et gou- 
verneurs de rÉglise : à ton fils, à ta femme, à ton 
frère et à ton ami ne donne puissance sur toy, en toute 
ta vie. Se il a doncques deffendu que Fen ne donne 
puissance sur soy à frère ne ami , par plus fort raison il 
deflend que Ten ne la donne à son ennemi. Toutesvoies, 
je vous conseille que vous ne vous deffiez point de mon 
seigneur : je le congnois et sçay qu il est débonnaire, 
large et courtois, et tfest point convoiteux d'avoir; il 
ne désire en ce monde fors honneur tant seulement. 
Après, je sçay bien que en ceste besongne il ne fera 
riens sans mon conseil, et je feray, se Dieu plaist, que 
ceste chose vendra à bonne fin, en telle manière que 
'ous vou$. devrez loer de moy. 

Adonc , dirent-ils : nous mettons nous et nos biens , 
eu tout et partout , en vostre ordonnance et disposi- 
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lion y et sommes appareilliës de venir au jour que vous 
nous vouldrezdonner, et faire obligation si forte comme 
il vous plaira 9 que nous acomplirons la voulenté de 
monseigneur Mellibée et la vostre. 

Dame Prudence , quant elle oy la responce d'iceulx , ^ é 7 
si leur commanda retourner en leurs lieux secrètement; 
elle d'autre part s'en retourna vers son seigneur Mel- 
libée , et lui conta comment elle avoit trouvé ses adver- 
saires repentans et recongnoissans leurs péchiës, et ap- 
pareilliés à souffrir toutes peines, et requérans sa pitié 
et sa miséricorde. 

Lors Mellibée respondi : Icellui est digne de pardon , <^ ^^ 
qui ne excuse point son péchié , mais le recongnoist 
et s'en repent et demande indulgence; car.Sénèque 
dit : là est rémission où est confession, car codifession 
est prouchaine à innocence; et dit autre part : cellui 
est presque innocent qui a honte de son péchié et le 
recongnoist. Et pour ce je me accorde à paix , mais il 
est bon que nous la facions de la voulenté et du con- 
sentement de nos amis. 

Lors Prudence fist une chière lie et joieuse et dist : S ^ 
Certes , vous avez trop bien parlé, car tout ainsi comme ' 

par le conseil et aide de vos amis vous avez eu en 
propos de vous vengier et de faire guerre, aussi sans 
demander leur conseil vous ne devez accorder ne faire 
paix , car la loy dit que nulle chose n'est tant selon na- 
ture comme la chose deslier par ce dont elle a esté 
liée. 

Lors incontinent dame Prudence envoia messagiers ^^o 
et manda querre leurs parens et leurs anciens amis 
loyaulx et sages, et leur raconta le fait en la présence de 
Mellibée tout par ordre et en la guise que il est devisé 

Piiij 



23) LE MÉffAGIEli. D. I. à. IX. 

par dessus I et leur demanda quel conseil ils doiii*oient 
sur ce. Lors les amisMellibée, toutes choses considé- 
rées et icelles dessusdictes inesraes délibérées et exa- 
minées à grant diligence, donnèrent conseil de paix 
V faire et que Ten les receust à miséricorde et à mercy. 

O y/ [puant dame Prudence ot oy le consentement de son 
seigneur et le conseil de ses amis à son enteution , si 
fut moult joyeuse de cuer. L'en dist, fist-elle, es Pro- 
verbes : le bien que tu peus faire au matin, n'attens pas 
le soir ne Tendemain, et pour ce je te conseille que 
tantost messagiers sages et advisés tu envoies à iceulx 
gens pour leur dire que se ils veuUent traictier de paix 
y et d'accord ainsi comme ils se sont présentés , que ils 

se traient vers nous incontinent et sans dilation, en- 
semble leurs fiances^ loyaulx et convenables. 

Ainsi comme dame Prudence le conseilla, ainsi fut- 
il fait. Quant iceulx trois malfaicteurs et repentans de 
leurs folies oïrent les messagiers, ils furent liés et joyeux 
et respondirent, en rendant grâces à monseigneur Mel- 
libée et à toute sa compaignie , qu'ils estoieut prests et 
ap[)areilliés d'alervers eulx sans dilation et de obéir en 
O 72. tout et partout à leur commandement, [jlt tantost 
après , ils se mirent à la voie d'aler à la court monsei- 
gneur Mellibée, ensemble leurg^/^ounes et aucuns de 
leurs amis loyaulx. \^ 

Quant Mellibée les ot en sa présence, si dist : Il est 
vérité que vous , sans cause et sans raison , avez fait in- 
jure à moy, à ma femme Prudence et à ma fille, en 
entrant en ma maison à violence et en faisant tel oul- 
trage comme chascun scet, pour laquelle cause vous 

* Cautions. 
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avez mori desservie ; el pour ce je vueil savoir de vous 
se vous vous voulez mettre du tout à la punition et à la 
vengence de cest oultrage à ma voulenté et à la vou- 
lenté de ma femme. 

Lors Tainsné et le plus sage de ces trois rcspondi s 7 3 
|X)ur tous. Sire, dit-il, nous ne sommes pas dignes de 
venir à la court de si noble, ne de tel homme comme vous 
estes, car nous avons tant meffait que en vérité nous 
sommes dignes de mort, non pas de ^ie. Toutesvoies, 
nous nous confions en vostre doulceur et en la debon- 
naireté dont vous estes renommé par tout le monde et 
pour ce nous nous offrons et sommes apparcilliés de obéir 
à tous vos commandemens, el vous prions/à genoulx 
et à larmes que vous ayez pitié et miséricorde de nous. 
Lors Mellibée[ les releva ]bénignement[ et ] receut leurs ^ ^?yr 
obligations par leurserement et par leurs pleiges', et 
leur assigna journée de retourner à sa court et de euix 
offrir à sa personne pour oïr sentence à sa voulenté'. 

Ces choses ainsi ordonnées, et un chascun d'une part ^ ^S^ 
et d autre départi de ensemble, dame Prudence parla 
premièrement à son seigneur Mellibée et lui demanda 
quelle vengence il entendoit prendre de ses adversaires. 
Certes , dit Mellibée , je entens à les déshériter de tout ^P& 
ce qu'ils ont et eulx envoïer oultre mer, sans demourer 
plus en ce pais ne retourner. 

Certes, dit Prudence, ceste sentence seroit moult ^^9tfy^ 

* Cautions. — * Cëtoit aiusi l'usage le plus fréquent dans la jurispru- 
dence du Parlement de Paris On voit constantroent dans les registres du ^ 
Criminel, des accusés élargis sous caution, tantôt dans Tenceinte du Palais 
seulement, tantôt dans celle des bastides (portes) de Paris , & la charge de 
se représenter à une époque ^xk^ , quelquefois en personne et quelquefois 
par procureur. 

P V 
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félonneiise et contre raison , car lu es trop riches et n'as 
pas besoing de Taiilruy richesse ne de Tautrui argent, 
et pourroies estre par raison notés et repris de convoi- 
tise qui est un grant vice et racine de tous maulx. Et, 
selon ce que dit l'apposlre, il te vauldroit mieulx Jtout 
[perdre du tien que prendre le leur /par ceste manière^ -^ 
mieulx vaull] perdre à honneur que tout gaignier à honte ; 
et autre part aussi : le gaing doit estre appelle perte, qui 
la bone famé ne garde; et dit oultre que Ten ne se doit 
pas seulement garder de faire chose par quoy Ten 
perde sa bonne famé , mais se doit-on tousjout*s efTor- 
cier de faire chose aucune pour acquérir nouvelle et 
meilleur famé, car il estescript : la vieille famé est tost 
alée quant elle n'est renouvellée. Âpres, quant à ce que 
tu dis que tu les veulx envoïer oultre la mer sans ja- 
mais retourner, il me semble que ce seroit mésuser de 
la puissance que ils t'ont donnée sur eulx pour faire a 
toi honneur et révérence, et le droit dit que cellui est 
digne de perdre son prévilège qui mésuse de la puis- 
sance qui lui a esté donnée. £tdis plus, car supposé 
que tu leur puisses enjoindre telle peine selon droit , 
laquelle chose je ne octroie mie, je dis que tu ne la 
pourroies pas mener de fait à exécution , ains, par aven- 
ture, convendroil retourner k guerre comme devant. El 
pour ce , se tu veulx que l'en obéisse à toy, il te con- 
vient sentencier plus courtoisement, car il estescript : 
à cellui qui plus doulcement commande , obéist-l'en le 
mieulx; et pour ce je te prie que en ceste besongne te 
plaise vaincre ton cuer, car Sénèque dit : deux fois 
vaint, qui son cuer vaint; et Tulles aussi dit : riens ne 
fait tant à loer en grant homme que quant il est dé- 
bonnaire et s'appaise légièrement. Et pour ce je te prie 
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qu'il le plaise toy porter en telle manière en ceste ven- 
gence que ta bonne famé soit gardée et que tu soies \oé 
de pitié et de doulceur, et qu'il ne te conviengne pas 
repentir de chose que tu faces j car Sénèque dit : mal 
vaint qui se repent de sa victoire. Pour ces choses je 
te prie que tu adjoustes à ton jugement miséricorde, 
il celle fin que Dieu ait de toy miséricorde en son der- 
rain jugement , car saint Jacques dit en son épistre : ju- 
gement sans miséricorde sera fait à cellui qui ne fera 
miséricorde, car justice sans miséricorde est tirannie. 

Quant Mellibée ot oy toutes les paroles dame Pru- ^ yC* 
dence et ses sages enseignemens , si fut eu grant paix 
de cuer et loua Dieu qui lui avoit donné si sage com- 
paigne, et quant la journée vint que ses adversaires 
comparurent en sa présence , il parla à eulx moult doul- 
cement et dit : Jasoit-ce que vous vous soiez portés en- ' 

vers nous moult orguilleusement, et de grant présump- 
tion vous soit advenu, toutesvoies la grant humilité que 
je voy en vous me contraint à vous faire grâce, et pour ce 
nous vous recevons en nosti*e amitié et en nostre bonne 
grâce, et vous pardonnons toutes injures et tous vos 
meffais encontre nous , à celle fin que Dieu au point de 
la mort nous vueille pardonner les nostres. 

Belle seur, ainsi povez-vous veoir comment sagement 
ceste bonne preude femme Prudenœ /efiraigni et couvri 
la grant douleur qu'elle mesmes avoit en son cuer, qui 
estoit si .triste et si dolente pour Tinjure qu^elle et sa 
fille avoient soufferte en leur propre corps , dont elle ne 
disoit un seul mot pour ce qu'il sembloit et vray estoit 
que Mellibée s'en fust plus désespéréement esmeu que 
devant ; et ainsi monstroit bien qu'elle l'aimoit, et sage- 
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tiieni le rapaisoit; ne icelle bonne dame ne se démons- 
troit estre courrouciée fors que par le courroux que 
son mary prenoit tant seulement , et le sien courroux 
cëloit et Xapissoit en son cuer, sans en faire quelconque 
dëmonstrance. Vous povez aussi par ce que dit est en 
l^jSloire^ veoir comment sagement et i^btillement^, par 
bonne Dieurtë et humblement, elle admonnestoit son 
mary à tolérer et dissimuler son injure et luy preschoit 
patience sur si granl cas , et devez considérj^ les grans 
et p^rdial^ jensëes que luy en convenoit avoir jour et 
nuit à trouver si for s âi^imen set si vives raisons pour 
oster la rigufiur^de Temprise à quoy son mary tendoit. 
A ce monstroii-elle bien qu'elle lamoit et pensoit à le 
retraire de sa foie voulenté , et povez veoir comment 
sagement en la parfin eUe^amoliaJ|e^gi^ d'icellui, 
et comment la bonne dame , sans cesser, géurcl iassa 
par divers intervalles et exploita tant qu'elle Tappaisa 
du tout. Et pour ce je vous di que ainsi sagement, sub- 
lillement , ^utementjet doi|]cement doivenj. les bonnes 
dames conseillier et retraire leurs maris 0^folies et 
^^mplesse^ dont elles les voyent emjto^és et entëçhies, 
et non mie cuidier les retourner par ciaistrise , par hault 
parler, par crier à leurs voisins ou par les rues , ou par 
les blasmer, par eUes plaindre à leurs amis et parens, 
ne par autres yoiesdejâa Car tout ce ne vault 

fors OTgaig Qfigient' et renforcement de mal en pis, car 
91!SLjdJ^2!5S^-^yi?lse corrige par fiomination oi\^i- 
gnourie de femme, et sachiez qu'il n'est si povre homme 
ne de si petite valeur, puis qu'il soit marié, qui ne 
vueille seignourir ^ 



• Irritation. — * Difficile meut. — ^ Voy. ci-devant, p. 
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Ëiicores ne me vueil-je pas taire d'un exemple ser- 
vant au propos de reti*aire son mary par debonnaireté, 
lequel exemple je oys pieçà compter à feu mou père 
dont Dieux ait Famé, qui disoit que il y avoit une 
hourgoise demourant à Paris , appelée damefeha nne 
la Quent ine qui estoit femme de Thomas Quentin. Çlle 
sceut que le dit Thomas son mary ^plement et pice" 
mgit foloigit et repairoit et aucunefois gisoit avec une 
povre fille qui estoit filleresse de laine au rouet , et lon- 
guement y sans en monstrer semblant ou dire un seul 
mot , le tolléra icelle dame Jehanne et le souffri moult 
patiemment; et en la parfinenquist où icelle povre fille 
demouroit et tant en enquist qu'elle le sceut. Et vint 
en rhostel et trouva la povre fdle qui n avoit aucune 
^^rpison ^ quelconque j ne de busche y ne de lart, ne de 
chandelle, ne de huille, ne de gnarbon , ne de rien, 
fors un lit et une couvertui*e, son touret' et bien pou 
d'autre mesnage. Si luy dist tels mots : Ma mie, je suis 
tenue de garder mon mary de blasme, et pour ce que 
je scay qu'il prent plaisir en vous et vous aime et qu'il 
repaire céans , je vous prie que de luy vous parliez en 



' Provision eu général. Voy. Du Cange aux mots Gamire, Garmsio, 
L'ordonnance de l'hôtel du roi , faite au Louvre en janvier 1386-7, défend 
que personne ne demande aucune chose sur Us garnisons faites pour la 
dé pense de Chostel, soit bUs, avenes ^ foing , busche, Taillevent (c'est Guili. 
Tirel, auteur du Fiandier, et alors écuyer de cuisine du roi) est chargé 
par la même ordonnance de gouverner les garnisons (Den. Godefiroy, H. 
de Ch., VI, 712, 715). La reine avoit aussi un maître de ses garnisons, 
tiastin de Brcban , revêtu de cet office en 1371 , éloit alors poursuivi pour 
avoir pris, au nom de la reine (eu vertu du droit de prise), des vins 
qu'il avoit payés à vil prix ei vendu» dans sa taverne à son profit (Plaid, 
civiles du Parlement, \ décembre 1371 ). 

« Rouet à filer. 
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csaupaignie le moins que vous pourrez , pour eschever 
son blasme, le mien et de nos enfans, et que vous le 
celiez de vosire pari, et je vous jure que vous et luy 
serez bien celés de la moye part , car puisqu'ainsi est 
qu'il vous aime, mon intention est de vous amer, se- 
courir et aidier de tout ce dont vous aurez à faire , et 
vous Tapparcevrez bien; mais je vous prie du cuer 
que son péckié ne soit révélé ne publié. Et pour ce que 
je sçay qu'il est de bonnes gens*, qu'il a esté j ^ndre- 
Xnfii^M^ri , bien peu , bien chaufle , bien couchié et 
bien couvert à mon povoir, et que je voy que de luy 
bien aisier vous avez pou de quoy, j'ai plus ;énier q ue 
vous et moy le gardions en santé que je seule le gar- 
dasse malade. Sf vous prie que vous l'amez et gardez 
et servez tellement que par vous il soitrefraint et contre- 
garde de viloter ailleurs en divers périls; et sans ce 
qu'il en sache riens, je vous envoieray unegrant paelle 
pour luy souvent laver les pies, garnison de busche 
pour le chauffer, un bon lit de duvet, draps et couver- 
ture selon son^tat, çuevrechiefs , orilliers, chausses 
et robejinges jieltes ; et quant je vous envoieray des 
nettes , si m'envoiez les sales , et que de tout ce qui 
sera entre vous et moy qu'il n'en sache rien , qu'il ne 
se honloie; pour Dieu faictes avec luy si sagement et 
secrètement qu'il n'apparçoive de nostre secret. Ainsi 
fu promis et juré : Jehanne la Quentine s'en parti et 
sagement envoya ce qu'elle avoit promis. 

Quant Thomas vint au vespre à l'hostel de la jeune 
fille, il ot ses pies lavés et fut très bien couchié en lit 
de duvet, en grans draps déliés pendans d'une part et 

' D'une bonne famille. 
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il'aulre*, 1res bien couvert, mieiilx qu'il iravoit ac- 
coustumé , et l'endemain eusl robelinge blanche , 
chausses. nettes et beaulx spullers* tous frais.(ll sedonna 
grant lyei^eiUe de cesle ^ fut moult ifensjf, 

et ala oïr messe comme ifavoit accoustumé , et retourna 
à la fille et lui mist sus que ces choses venoient de mau- 
vais lieu, et moult aigrement Taccusa de mauvaisiié 
afin qu'elle en sa deffense luy dist dont ce luy estoit 
venu. Or savoit-il bien qu'il Tavoit laissée povre deux 
ou trois jours devant,, et que en si pou de temps ne 
povoit-elle pas estre de tant enrichie. Quant elle se vit 
ainsi accusë g et qu'il la convint respondre pour soy def- 
fendre, elle sçeut bien tantde la Conscience d'iceUui 
Thomas que de ce qu'elle luy diroit il l'en croiroit , si 
n'ot loy de mentir et lui dist la vérité de tout ce que 
dessus est dit. 

Lors vint ledit Thomas tout honteux en son hostel 
et plus pensif que devant , mais un seul mot ne dist à 
ladicte 3ehanne sa femme , ne elle à luy , mais le servi 
très joyeusement , et très doulcement dormirent luy et 
sa femme la nuit ensemble sans en dire l'un à l'autre 
un seul mot. L'endemain ledit Thomas de son seul 
mouvement ala oïr messe et se confessa de ses péchiés, 
et tantost après retourna à la fille et luv donna ce qu'elle 
avoitdu sien, et \mia Continence etj^BjoWbstenirJe 
toutes femmes excepte de sa femme^ tant comme il vi- 
vroit. Et ainsi le retrahi sa femme par^ubtilleté et moult 
humblement, et cordieusement l'aima depuis. Et ainsi 
sagement, non j)as par maistrise ne par Vaultesse^ 
doivent les nonnes dames conseiller et rétraire leurs 

' Ce pa.s.sage, joint à ceux des pages 160 et 169, nous fait bien con- 
noitrc la manière dont on étoit couché au xiv* siècle. — * Souliers. 
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maris par luiiiiilité; ce c|ue les niaii valses ne scevent, ne 
leurcuer ne le puet endurer, dont leurs besongnes vont 
souvent pis que devant. Et jasoit-ce que plusieurs au- 
tres exemples on y pourroit donner qui seroient longs 
à escripre, toutesvoies ce vous doit assez souffire quant 
à cesl ailicle, car de ce derrenier cas n'avez-vous garde, 
et aussi en savez-vous bien oster le péril'. 

* LMiistoire de Jeanne la Quentine a été reproduite dans les Nouvelles 
de la reine de Navarre qui ratlribm* à une bourgeoise de Tours (38* Nou- 
velle ou 8* de la 4* journée). Mais l'auteur du Ménagier donnant les noms 
et disant qu'il la tenoit de son p^re , on ne peut douter qu'elle ne soit 
en effet arrivée à Paris. La reine de Navarre a pu entendre raconter cette 
lûstoire à quelqu'un qui l'avoit lue dans le Ménagier, et en placer la scèue à 
Tours. Elle a donné également (Nouvelle 37«) , en l'attribuant à une dame 
de Laval-Loné , et avec quelques variantes , un exemple analogue d^indul- 
gence conjugale rapporté par le chevalier de La Tour comme positivement 
arrivé à la dame de L'Anguillier sa tante I^ chevalier de La Tour racoute 
(chap. XVII ) que son oncle étoit « à merveilles luxurieux, tant qu'il en 
c avoit tousjours une ou deux à son hostel , et bien souvent se levoit de 
a delez sa femme et aloit à ses foies femmes ; et quant il venoit de folie , 
a il trouvoit la chandelle allumée, et Teaue et le touaillon à laver ses 
« mains : et elle lui prioit qu'il lavast ses mains ; et il disoit qu'il venoit 
« des chambres. — Et pour tant Monseigneur que vous vent^ des cham- 
c bres , avez-vous plus grant besoin de vous laver. » Cest autant d'humi- 
lité que la bourgeoise , mais avec une délicatesse qui sent déjà la femme 
de qualité. 

J'avois espéré trouver le nom et par suite la profession de Thomas 
Quentin dans le Livre de la Taille en 1313 (Paris, 1827, in-8"), car le 
père de l'auteur du Ménagier et Thomas Quentin qu'il connoissoit , ont 
pu vivre dès cette époque , mais son nom n^y figure pas. Je l'ai aussi 
cherché inutilement dans les comptes de la prévoté de Paris donnés par 
vSauval et dans le recueil manuscrit d<'s Èpitaphcs de Paris. 
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